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JoRàQXTE le grand-vicàîre entra chex le 
^€iiré , S avait tfn'fi^ni ^ëvèrfej^ que teai^ 
^épàît'péùt'taftit àhe litriie'dè douceur. 
'''Lecture icbttftis', erhbarraàisé, îgnoraît 
si son supérieur aWît vbulu cacher ^a 
faute personnèile', bu couvrir rhonneur 
ducîergë, H était debout i lesjreuxbais^ 
%é's} il'SalùÀ le grand- VfCairè sans oser 

!è regaWefr , et 51 attendait gu'il s*expR- 

^iiAt«'"' •'•'• •^^" "• ''' * ' * ■''' ' -' ' -'' ■•'• ^ ♦'• '^' *^ 

• « Je conçoîb ; inbtïsîi^ur te ' <*iré , ^ufe 
» vQ^re^ sitaétîon ^st pèiAHe i la' mienne 
^> nef est; pasnioinis. Il m'eslf diir â'a^ 
-Di^r^isrèprodhQS âfaii*éià eéufx ^ù^ 
>i'|e'V^u<lrai^'ei^iinléi*.' Laissons la scèn^ 
*» qui vient de sé^pess^ <Jtffe vmre gran- 

^ ge ; nous en parlerons quand vous se- 
//. I 
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» i'ez remis du trouble ou je vous vois*» 
» Venons à l'objet de mon voyage. 

» Il est un journal accrédiië y qu'on 
» dît payé pour soutenir la religipp, et 
» que je crois salarie pour lui nuire. Ce 

D jouriial^i taque avec opirtiiireié fA «Éârî- 

}} monie un parti qui réunit beaucoup 
41 de lumières et de talens» -Les injures 
)>. prodiguées par le journaliste aux chei^ 
}> mor^s de îce parti ne ^ont prppjcesq^ ^ 
» ai^ir ceux qui existent^ e( à leur (^ivç 
» prendre la plume^ ' 

>) C'est (l^n^ ce journal que monsieur 
>) Vévêque a lu U9e;3ériç de sottises plus 
» révoltantes les ijnes.qup les autres jla 
>) lettrfî d'^qie soi-disaiit Genejyiève.; U 
» îxiort de deux couvreurs miraculeuse^ 
}\ meki^^î^ppé^^en^olant de^r plombs d'é- 
V glise; l'histoire d'un cordonnier de 
>) Strasbourg en comiqatrce réglé avec le 
>i $aint*Esprit«, 'etc*^ etc* ^etenfîn» xaon- 
19 ^ieuir Ifs puré^ votre manie de. vouloir 
» faire des nairacles y ce qUe mioiiaîeur 
u r^vêc[ue ne veut ^$ qw YQUS &ssie«% 
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43» Si quelque membre du clergé sh 
» permet des jongleries ou des faiblesses 
o publiques , le parti oppose triomphe 
». d'autant plus facilement ^ que les per<^ 
» sonnes les plus pieuses ne som plus % 
.^nos pieds , veulent de la décence dafns 
9 notre conduite, de la raison delns nosf 
i) discours, et monsieur Tëvéque pense 
j»' comme ces personnes-là» 

» Il se^ rappelle les sottises qu'a fait 
» faire le diacre Paris, les troubles et 
» les plaisanteries qu'elles ont excités,* 
1» et il vous défend expressément de lef 
u renouveler. 

» — Mai«, monsieur lé grand-vicaire j^ 
n il s^est fait des miracles dans totis les 
» temps , et Dieu peut en faire encore^ 
. » — Oui, monsieur le curé. Dieu 
» peut en faire, et n<^n nous. Il n'en fait 
» point; n'allez pas au-delà de sa volonté. 

» — Sa volonté, monsieur le grande 
» vicaire I Dieu lé veut , oU ne le veut 
» pas. Il ne le veut pas selon vous ; donc 
il ii4eTeut« 
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}r..r^ X ef^ei^ds 9 mpnsi^ur le .curé ; 
>% il pieut eu il, ne pleut pas : il ne-pleut 
>> pas^d^nc il pkut. PuériUlés d^ecolje ^ 
n siuli^ilii^é&Q^ur^^sique j.e yc|u$ordonne 

, • « 

; àjki^^p^V^Ti ce qup fe fepo|3« a >€on« 

î> ^QBé,;|]!3rvki?sie« fe^qiQiBis.poasibtev ei 

j) ç'îrmgmw tien de nouTeaju» 

» Soulage^. !vos pauvres , si vous le 

D pOHVi»; ^cd0$^esî^TQS malades ; entrer 

» t^miisila pa|3;li9il3.l^i fomittes ; pcéchea 

>) r^r^j3(%e9iii,)et$ou«:fAjwe^?oii»qu'unsenf 

1^ |ndnj$ur la coneoiïde qm^uca réuiû 

>9 deux voisins brouilles pour Wsilimîtes 

}) dfe JtMr 4»WBp^> «^ plus Utile qu^ ce 

» que vo»fipbiiirf €;&di«e delà Sainte-Tf iff 

v*>nife^ <n;i de UkammvMi^ Cpnpeptipu •.. 

; ; » XçQUfce» dâïiS;lâ^Qnfe^îonce qu:on 

9 tous dira el n iae^er^oge^ jdxïiail» Plun 

D d* uue vierge a dâ à ua côtifQSseiiir îçin» 

V discrei la pêrtte de^son imooiQiencev 

, , ^ /Que /le i9i}>fiU!iai de la péitii^ïK^ n^ 

i>:spa)t;pas?uo:Keu oli,sp.discutef«l^^iniT 

» térêts et les querelles de farail/e i4ui( 
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» les Laines ne s y allument jamais ; 
w gardez-vous dy soulever le voile épais 
» qui doit couvrir Fiâtimité des époux ; 
>) et si, malgré votre réserve, le^ divi- 
». ^ions qui agitent quelquefois les meil- 
» leurs ménages parviennent jusqu'à 
» vous, efforcez- vous de le§ appaiser, 
» sans approuver ni J;)lâmer pei;spnne : 
» celui des deux épous qui serait fontj de 
il votreapprobation^aurait trpp^'ayan- 
,» tage sur l'autre. , • ' 

» Que le confessionnal enfin né soit 
j^ quelerefugederbommepénétrédeses 
» fautes ; qu'il n'y trouve que des conso>- 
» lations et l'encouragement au bi^n. 

)i Vous reoGontrerez souvent dans 
» le monde des gens qui ne sont pas 
» de votre avis en matières religieuses ; 
» que leurs opinions n'excitent pa^.votre 
» colère. Souvenez-^ vous que Jésus» 
I) Christ communia Judas, quoiqc^il sût 
» qu'il devait le traliif. . ..•!.. 

» Autrefois tout était dans la religion; 
D aujourd'hui la religion est dans le gour 



» vemement , et le gouvernement veut 
» former des hommes : que la religion 
"» soit donc la morale niise en action. An- 
» noncez toutes les Tertus , rendez-les 
» simples et aimables; pratiquez-les sur- 
» tout; car Thomme qui s'établit mé- 
» diateur entre ses semblables et Dieu p 
» doit être au-dessus des faiblesses dont 
» il veut corriger les autres. 

3) Telle est , monsieur le curé , là 
f> règle de conduite à laquelle il faut vous 
» conformer, et je vous déclare h regret 
» que vous encourrez l'indignation de 
>) votre évêque si Vous vous permette» 
^) de l'enfreindre» 

» Mais j'aime à croire que vous suî- 
9 vrez scrupuleusement les documens 
^ de votre supérieur, et que je n'aurai , 
9 à mon prochain voyage , que desfélici- 
1» tations à vous adresser» 

» Passons maintenant à l'éclat qui a 
^ eu lieu tout-à-F heure. Quelle est cette 
>i Javotte qui vient de partager avec vous 
D les. traits malins.de vos paroissiens? 



1) Est œ celle que voiis a viei Tannée pas* 
)) sëe ? — ^ Ah ! vou5 vous ht rappelez f 
t) monsieur, le gra^d-ticaîre ! '-— Ouï* 
» monsieur'lecurë • tii&is rappelezi-vou3 
j) aussi que je Vi^ys dis âlori que Tâge 
» et la'figureilè cetie jeuiie personn^ ne 
M convenaient pas à uti prêtre..» -^ A^ 
» qui ne conviendrait-elle-pas, monsieur' 
^ le gratid-Vicàire ? — ^ Je vous pi^essal 
» de la congédier.. .è -«-^ Abraham né 
» renvoya Agar qu'après lui avoir fait 
D un enfant ^ monsieur le gi^and^^vicaire* 
» *-*- Prenez gardej monsieur, à qui vou^ 
j) parlez et à ce que vous ditesi — - Je ne 
» dis pé» toujoufii ce ({ue je voudrais^ 
yi dire j monsieur le grand- vicaire. Je 
16 voulais vt)us faire étitendre qijre si le 
» chef des patriarches a chassé sa ser-*' 
yi vante après lui avoir fait un enfant , j'ai 
n pu garder la mienne à qui je n'ai rieii 
w fait} et je vous proteste, monsieur, que' 
» malgré les apparences.... *— ^ Ici, mon- 
» sieur , les apparences sont tout* -*-- 
» You3 connoissez , monsieur le grand-* 



» M' écouter d'abord , et faire ensuite ce 
» que je. vous prescrirai. 

» Monsieur ^ Thomnie le plus fort n'a 

V qu'un moyen de ne pas succomber , 
i) c'est de fuir l'occasion^ et vous, loiii 
>) d'avoir ose faire un pas en arrière, 
>) vou^ êtes arrivé de chute en chute jus- 
>) qu'au scandale public. Cependant je 
'p ne vous jugerai pas avec plus de se» 
«' vérité que je voudrais Têtre moi- 
7> même; mais je vous observe qu'un 
*» prêtre doit plus qu'un autre faire ou- 
n bUer'ses écarts par tous les sacrifices^ 
)» <^G lui prescrivent sa r^son et ladi- 
^i gnité deson état* Ici , vous n'en pouvez 
^r faire qu'un ; mais il est indispensable 
)i'et je l'exige de la manière, la plus po- 
» sitive : aujourd'hui même cette jeune 

V personne sortira de chez vous pour n'y 
»} rentrer jamais. — ^^ Mais, monsieur le 
») grand^vicaire.... — Mais , monsieur , 
iî plus de gouvernante de dix^'huit ans , 
» OUI l'interdiction : choisissez. — Ah ! 
»-Jésiis ; Marie ^ Joseph ! quelle meqace 
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)» .vQuaixie.fsiiies-là! — Et croyez qu^elle. 
}) ne sera pas vaine. — Je congédie ma 
>»..gouvQFnante* r— Vôusi ne ferez plus 
M (Je miracles ? — • J'y renonce plus 
» aisément qu'à mademoiselle' Javotte* 
)>— : V<>us;vous conduirez dans l'exer-* 
» cicé dé voire ministère d'après les 
» avis que je » vous ai donnes à ï'ms* 
» tapt ? -^ Je ne m'en écarterai palsi^ 
M — A ces conditions vous pouvez me 
}) mettre au nombre de vos meilleurs 
» amis. - — Grand i^ci^rci^ monsieur l& 
» grand- vicaire )>•' • 

Au ton d'autôritéqu^.on prenéit.ayec 
mon curé y k Tavantage réel qu'on avlsiit 
syr lui ^ et qui ne m'échappait.point mal- 
gré mon inexpérience , je jugeai qu il n'a- 
vait pas (oUt Je mérite que I^i avait at- 
tribué jnademoiselle JavQttiQ^or^ue j'en* 
irai au presbitè^e. J'ai pensé d^ûisque 
le$ femmes sont naturellement portées à 
décprer de qualités qu'ils n'ont pas ^^ ceux 
tqii'eljçs honorent de leurs bontés^ poiji: 

jrendjre leurs f^ijble^ses excusables auz; 
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yeux des autres^ et pour pouyoîi* se les 
pard<Hifier à «lîes-Hiêmes. 

Il m'était fopt égaly à moi ^que nia'^ 
dehioiselk Javotté sortit ou non du près* 
Jjytèrej je n'j tenais que par elle, que 
pour elley et j'étais l)îen dëeidé à WsuTvre 
par-ioti^< Enfafit dûldasâfd; je n'avais 
persônàe: qui pdt îeoûlraf ier mêj? gdûls ^ 
et j'jpiars» bien? sur. que mademoiàllé Ja-' 
wolte ne ilie repotrssêrait pas. 

c( Puisque ji<>usToîfe d'accord, reprît 
» legiiand-vioaire , jfe prendrai la moitié 
» de votre dîner, que vous ne pensez 
» pas à OT*offrir. -— Mofisi^ËKr', vous 
i> ferez bien mauvaise chère* — Tant 
» mjeux, monsieur le curé; cela prouve 
}) que vous êtes économe du bien des 
»i pauvres , et je suis dlàrnié de trouver 
1^ en Vous quelqtie chose digne d'éloge» 
3» —-Ce îi'est pas là précisémeHft , mon- 
» sieur le grand-vicaire , ce que je vou- 
D laîs vous faire entendre. — Et quoi 
» donc? — C'est que ma gotivernante, 
» confuse de l'e'cari de ce matiAov» -** 
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» 7/ suis 9 j'y suis. Ëh bien l curé> nous 
» ne dînerons pas ^ voilà loùt. Mais cil 
» est - elle donc , éelte* pouTre fille ? 
M L'homme de bien diéteste le^yicés sans 
» haïr ceux qui s'y livrent* La .haine 
1» aigrit les xoupaUes. et ne les corrige 
M pas. Notre tâche> à nons^ estdel«sra* 
9 mener p^r la douceur j notre devoir 
» est de les plaindre quand nos efforts 
» sont infructueux. Faites Venir Javotte* 
I) Je cours là chercher y m* écriai- je k 
» rinstaiit V. 

« Je la trouvai ob je Tavais laissée. Elle 
ne pleurait pluis, parce qu'on ne peut pas 
toujours plciirer f mais elle paraissait 
profondément affligée. Je lui dis que 
monsieur If grand-vicaire la demandait*. 
ic Jamais^ jamais )e n'oserai paraître de* 
» varit lui. — Ohl il a l'air siBon, ina-* 
» demoiselle Javotte. — Et c'est cette 
a bontémémeque^esupporterais moin» 
A que 1^ plus dures reproches. -^Venea 
D trouver ce digne homme, je vous en 
» prie ^ je vous en suf^Kei) ! Et j étais à 
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ses pléds:^ et ]e pressais, ses genoux de 
lou tés mes forces^ 

Elle se lève , et^ laissant retorabeif suf^ 
sa chaise : «Non, mon cher Jérôme, tu ne 
n peux rîenjuger dece qui se passe. Je 
» suis perdue , perdue sans retour»——^ 
» Vous ne Têtes pas, mon enfant^ dit en 
>} entrant le grand' vicaire; qui serepeni 
)) de bonnefoi est plus loinducrimepeut'^ 
)i être que celui qui ne l'a' jamais com- 
I) mis.... A mes genoux , à mes genoux , 
}) ma fille! Relevez^-vous. Je n'ai que des 
» représentations à vpusfaire; etsij'avaiB 
1) le droit de vous juger, je n'écouterais 
» quemonindulgence. — Ah! monsieur^ 
» combieii je suis humiliée ! — -Ma fille,|^ 
)) l'état le plus déplorable oii puisse tora-* 
D ber un coupable est le découragement. 
M Ayez le noble orgueil de faire dispa- 
» raitre vos fautes sous rëclât de vertus 
» nouvelles que vous pouvez acquérir» 
» — Ah I Martin , Martin ! si j'avais 
» prêtB l'oreille.... •— Mon enfant , cor- 
» rigez^Yous et n'accusez personne. Kîjpn 



/ 
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» n*écbappe au grand Juge^ et il n'invo* 
}} que pas le témoiginage des hommes »• 

Il la relevait avec bonté; il s'asseyait 
à côté d'elle; il tenait une de ses mains 
dans les siennes. 

t « Je dois juger ^ d'après ce que je vois f 
>) que vous êtes une victime dé circons- 
» tances que vous n'avez pu ni prévoir ni 
i> prévenir. Ouille libertinage est étran- 
» ger à votre coeur* — Oh ! je vous le 
» jure , monsieur. — Je vous crois , mon 
» enfant , et )e suis persuadé qùé vous 
» ne balancerez pas à changer de con- 
» duite. — Et comment puis-jé , mon*' 
)i sieur?.... — Aujourd'hui même vou^ 
» sortirez du presbytère. — Et que de- 
M viendraije , grand Dieu ? — Rassurez- 
» vous ^ ma fille. Il serait injuste etbar- 
)i bare de vous retirer du précipice et de 
)) vous abandonner sur ses bords. Je dois 
» vous garantir également du vice et de 
» la misère. 

» On a supprimé avec raison des mo« 
» ïiastères qui n'étaient que l'asile de 
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», roisivietéj on a conservé. cet ordixî:CS- 
V\ timable de filles qui pas^sent leur vie à 
> secourir rbûmanitë souffrante : cest 
» parmi elles que )e . vous -donnerai ud 
>} asile; c'est dans la pratique des vertus 
^ utiles que vous oublierez vos fauies 
n passées ^ et que vous en mériterez le 
D pardon. 

»: Observez que je ne vous fais ici 
» qu'une simple proposition* Malheur à 
» celui qui abuse des droits du moment 
» pour tyratiniser le faible. Répondez à 
D mesdïres avec une entière liberté. -— 
» Le genre de vie que vous me proposeZ|i 
» monsieur , m'est si étranger que j'i-* 

D gnore — Si vous pourrez vous y 

D faire ? Eh bien ! mon enfant ^ si après 

1) quelques ââois d' épr<îuve y les fatigues , 
» les dégoûts inséparables* de votre état ^ 
» vous le rendaient trop pénible^ je ver- 
» rai à vous procurer d'autres moyens 
» honnêtes d'existence , et... — Ah I 

2) monsieur /disposez de moi , disposez^ 
M en pour la vie^ qui pourrait vous. en« 



lin Ô ME. ij 

» tendre et ne pas revenir à la vertu ? 
» Partez, ma fiU^ , partez à l' instant 
D même. Je vais écrire à {a supéi ieure de 
» la maison oh vous entrerez» Pendant 
s|3 que jeferai ma lettre, vôusrassembleres 
}) vos petits effets et vous prendrez mon 
j» cabriolet. Antoine vous conduira : il 
n n'est pas dans les conyenancesquenous 
^ 'Voyagions ensemble. — Et vous, digiie 
Xk et respectable homme, et vous? — Je 
M me passe volontiers de ma Voiture lors* 
ïi qu* elle est utile à d'autres (t) ». 
. Il sorti t, et mademoiselle Javotte com<v 
mença son petit paquet. Jecourbs cher« 
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. {i) M. de Parlo-de-Presfiy était évéque d« 
Boulogne lorsque j^étudiais chez lesiOratorîens 
de cette Tille. Un chanrèiier de l^ekdroit, nom* 
^lé Caboche y perdit son cheyal , qui le iiour* 
rissait lui et; sa famille .^ Il fut trouver «on,évé« 
que, et dt^plora devant lui la perte quHl venait 
de faire. « Combien valait le cheval? — * Cent 
» ëcus , monseigneur. «— Un tei , donnez cent 
•» ëcus à cet homme, i— Maïs , monseigneur, 
30 vous donnez tous, les jours { il n^ a rien k 



cher le peu que je pos^ëdais et je le jetai 
dans sa cassettCé « Pourquoi cela , mon 
» petit Jérôme ? — Je fors aussi ttion pa-* 
» quet. — Je te devine , aimable enfant. 
» Ce que tu projettes ne peut avoir lieu. 
» — Je ne projette pais^ mademoiselle Ja« 
» votte , je pars avec vous. •— Éh I mont 
M cher petit , que puis je pour toi , quand 
j) je vais avoir besoin de la protection de 
» tout le monde? — Comment, made- 
y> moiselle Javotte ! vous me laisseriez au 
» presbytère? -*- 11 le faut^ petit amiv 
» — Vous ne savez pas quel mal vous me 
» faites I -—Tu ignores ce que je souffre ^ 
» c'est à ton affection que f ai dû les seuUk 



» votre câhse^ «^ £b bien ! «ionnez^Iul un dof 
3D mes clievausi:. ->->• £h î monseigneur , vous 
3» n'en avez qu« deux. — «» Allons y allons 9 don-' 
3» nez-lui-en un : j'irai à pied jusqu'à ce que y^^ 
» puisse en acheter un autre 39* 

Cet évéque 9 et M. Duteil 9 alors curé de 
V Calais , pouvaient servir de modèle à tout le 
clergé du monde chrétien. Je suis fâché de n'a* 
voir à citer que ces âeux*là. 
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)} instaas heureux dont )'ale encore 
i) joui »• 

Je pleurai amèrement ; c est ki res« 
source de F enfance malheureuse. Made*^ 
moiselleJavotte pleura aussi, et je pleurai 
plus fort. En pleurant elle ôtait de sd 
xasseite ce que ]*y aidais mis j elle la fer- 
xnait à clef. 

Elle me rendit le chiffon »(}uî renfer- 
mait mes six sols^ « Garde cela , me dit^ 
» elle; si unjourtudeviens riche, comme 
» tant d'autres , ce chiffon te rappellera 
» ce que tu as ëië , et ton cœur ne s'en- 
») durcira point. Accepte cet ëcu de cinq 
» francs , c'est tout ce qui me reste ; conr 
» |erve-le aussi si tu peux j tu penseras 
» en le regardant à Javotte qui t'aimait 
» bien , et qui te regrettera long-temps* 
» Adieu», Jérôme , je pars ». 

Je ne pouvais plus parler. Je lasuivais, 
suffoqué de sanglots j je tenais sa jupe 
ôvec force j je voulais la retenir , et j'ar- 
rivai avec elle à la salle où étaient le 
grand-vicaire et le curé. 
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« Monsieur , dit - elle à son ancien 
» maitre , nous allons nous séparer. Je 
>» vous demanda une dernière grâce que 
M peui-êlre vous n'avez pas le droit de me 
>) refuser. Prenez soin de cet cnfant^cul** 
yi tivez ses heureuses dispositions ; et 
)) lors(]u il se permettra quelqu'espiégle** 
'» ries si naturelles à cet âge , souvenez-» 
D vous qjue je ne suis jplùs là pour tempé- 
» rer votre sévérité ^ et traitez^le avec 
» douceur »« 

Le curé y Tœil niorne , les mains croi^ 
hè^s sur sa poitrine ^ ne répondit pasnn 
mot : le grand-vicaird promit pour luû 
Que me faisaient à moi ces promesses ? 
Que m*eussent fait les marques d'affec- 
tion de l'univers entier ? Mademoiselle 
Javotte partait , et sans nioi* 
• Antoine vint prendre sa cassette et lui 
dire que le cabriolet Tâttendait* Elle sa« 
lua profondémeritle grand-vicaire , recul 
de lui la lettre qu'il venait d écrire , et re- 
garda le curé y qui se leva à demi de son 
siège , en poussant un profond soupir. 



Je la suivis d^nsla cour; elle se bai^s^i 
ver^ moi , et f»es bras s'enlacèrent à $on 
cou : ^^ ne pouTait se i^étHchev de mov; 
AMoitkQj Le crueil. Antoine j sépara ses 
Yiiains si caressantes « et il aida /nademoi- 
5eUe Javotte à monter* J'eus à peine le 
lemp& de baiser le pl^sjoUpied» e^ \ç 
restai sur la cimaise oii U s'était appuyé j 
«t oùi{£:dëmèl0i5,eiiQQri$ son ei;ni)reinte« 

On* trouvera que ij^ai bien de /la jpi^ 
moire ^: que. serfâl*^e doi^Çt ai )e rendais 
xompl«,des difiKl-eotes «mwfie* de aen- 
-lioiens cfui se sucoédaic^t e|i moi avec 
^ne rapdttë étonnante^ ^( doQF ^ci^ip 
•ne nt'ek éc|iappé0! "^o^çeiqifi sari.jdes 
habîtiade^jdQjfa.tie^ gj;9ye ?|ir.des firf- 
^ahes nèufs<€Cki9n(i$.^ivr Tairais;! ^ et ip^ 
•s'eifaoe jankàis» ' ; 

^ Le grand-rvli^aii^ ^ qitifiejçom^ideVait 

«ma (Couleur çpit'Comv^^M^A^P^P^ ^^r 
fantilla^yii^ pensa ppint à( axe,^H>p^c;^: 
j'gvais cépiandaiit uhi§i?W]|be50i9 4^ çoQ- 
-Mi^ipmi ^ en de itéift^fes malhi^M^^ qve j'ai 
éprouves dam le fiours. de m^ vie , aiv* 



cunnem*aëté aussi sensible que celui-ci. 

Je restai isolé dans ce presbytère, ne 
Voyant rien de ce qui m^environnait , et 
y cherchant toujours celle qui n'y était 
plus. Il n'y existait pas un meubfe , il n'y 
avait pas une place qui ne me donnassent 
des souvenirs heureux ^ et des regrets* 
cui^ans, toujours accompagnés de lar- 
mes. Quel est donc ce sentiment si ordi^^ 
'naire à Tenfance, si étranger à l'amour , 
et si supérieur à la simple amitié? 
" H y avait quelques jours qu elle était 
partie; te curé ne m'adressait jamais la pa- 
roléj le bedeàa me brusquait; une vieille 
gouvernante qui avait remplacé made^ 
moiselle îavottè , me donnait > d'un air 
refrogné V ^^^ très- exact nécessaire. 
Pourquoi donc les vieilles filles sont-elles 
toujours acariâtres ? Àh ! c'est qu'on 
rfoublie jamaislesdédainsqu'on a éprou- 
vés 5 l'amour^propre blessé est un ver 
qui ne périt qu'avec le cceur qu'il congé- 

Mon état était réellement insuppor^ 
takle pour un enfant accoutumé à être 
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^âté.C'es^ alorsque jesenlisioulceqtie je 
devais^ mademoiselli' Javolte» et que )'ë« 
prouvfii jl^plus yif désir, de la retrouver. 
Je lui avaif ^ à la ver; ta p promis de reMer 
aupresbjfèrç.j,.$iai&iet;i^e in*QUis point 
/çf)gagë^^ i^.p*iQPPPînt^i^irechasser. Elle 
^'ayait prié de garder son ëeu de cinq 
francs; inais Ie<ljppen$er p^ilr me^ reunir 
âf,çUe j ç'éf^jj:fin|airrç i<n très-^^qq u4^e. 
^f rai^pn^emensnfiie pâ^ra^sai^ni. smi 
j^j^Uque:,, ei^ ^a^uS) les âg^s dç lafviè on 
câlinait F arjtde'ip^i&re uqç^ sardine à 

;Sa cqnspifiQpe. t -^ 
. fe tfp savais oiija trojui^êr ; rpais ea 
^upppsant .que P^ris'fût du doMlile plus 
grand que I^îgrandej ville que j'habitais , 
j^ne^4^y^^^j P9u^ trç^uye): ai^euioisélle 
Javotte y; que prendre la. peine de la 
oiQ^iiner^yne figure poiAii^ la sienne 
j|^yait^ a^voir ^té re^arquéede tousxeux 
jqui rays^çntivuef çt jreçhercheis.par les 
au trç!^ > 9M i: q' apr^ie^t p93 mwoqué d' en 
./eniendre parl(eirtjJe)res.Qltt« doïtç.d»t#Q 
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Dans le même jour je renversai le pot- 
au-feu de la vieille ^ qui me donna du 
{Med dans le derrière; je laissai tomber 
le mÎBsel sur le {nez du bedeeti , qui me 
donna par les reins du bâton argenté dé 
la croix; je rëpandis totit^eia isatice d'iiâ 
civet de^apin sur le rabat dé mbnsieur 
le curie y dui me tira les oreilles. 

Ce n'était pas là monkioinpte i je Vdil- 
lafô dire diasëé let non^battû* Je jugeai 
qu'il 'foflafït traiicsher dWns fe vif* Je trie 
Us des papiHôttels avfec lès feuillets d'u A 
beau bréviaire romain ; je -barbouillai les 
joues de r sainte Marie-à-^la-Coque évec 
du t é^tis5eno»i^/et je mis jtmla^paténe uA 
morceau (de {H^rèhémih^ aiblieû dlhdètîeiii 

Ob! ^îclt^lbis il n'y ètrt t)kls de rëiriis- 
sion« Le curé 'âemàifida à ^oii bédéBÙ hi 
'de pareils griefs ne juslifiet<aiem^pi^s mon 
jexpuision aupFè$ de monsieur lé grand* 
aricairç. Lé bedeau répèndit <)ue si éeùx^ 
jà ne sulfisaleiii point'^^ en {iiiouvafii en 
ajouter d'autlr^s.^ Le cûrëv pôurMavôîi: 
tout le monde de son côté^ fit un prdole; 
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t)li il exposa chariiablement mes fautes 
de la manière la plus désavantageuse 
pour moi ; el en descendant de la chaire 
de vérité y il me notifia que je redeve-* 
naïf l'enfant de la .Providence ^ c'est-à- 
dire ^ue je ne devais pliis -compter sur 
lui, ^ - 

Je ne me le fis pas dire d^ux fois ; je 
sautai hors de la sacristie , et je donnai 
en sortant un grand coup de sabot dans 
les jaml>es de rhumorislé gouvernante. 
C'est la seule fois que j'aie manqué à la 
vieillesse. J'ai respecté depuis toutes les 
vieilles femmes qui mériiaient de Têtre , 
mais je n'ai pu en * mer aucune. Une 
vieille femme est un arbre usé qui ti'a ni 
fruits ni feuilles^ mais <iui tient encore 

à la terre. 

i: r 

. • • , •- V 

■ • • •: ■ i 
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CHAPITRE II. 
Je la retrouve. 

_. J'ÉTAIS fort aise d'êir^ débarrassé de 
mon curé, et je m*apDlaudissais.dcs ni- 
ches que j^ lui avais raileâ. Je ne^s^vais 
pas trop ce qui s'était, passé entré lui et 
niadeinol$elle Javotte; mais j'avais fort 
bien compris qu'il avait eu des torts avec 
elle y et cela avait singulièrement ajouté 
à l'antipathie naturelle qu'il; m'avait tou- 
jours inspirée. Elle était telle alors, que 
je n'avais pas voujîéfcrentîrer eupresby tère 
pour y prendre ma seconde chemise et 

. mon second mouchoir. 

Gai comme le plaisir y droit comme 
un jonc , j'avançais à grands pas sur la 
route de Paris. Je me proposais de ne 
ménager ni mes jambes ni ma bourse. 
L'espérance doublait mes forces^ et avec 
' un écu de cinq francs et six sols; on peut 
faire le tour du monde. 
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Pour Tùe réconforter, je-pris daps le 
jour deux fort bons repas qui valaient 
quioze solschacun, et que je payai qualre 
francs les deux, paçce que les aubergistes 
sont de très^hpnn<êtqs gens, qui se.ie- 
ra'j^iit sur«-tout scrupule de iron>per un 
enfani« 

J'étais un peu élonîiédela rapidité avec 
laquelle disparaissaient mes financées ; 
mais j'^arrivai le soir à CbareAton^ bien 
que La journée fut très-forte pour mon 
âge. Je n'a vais plu s, à ce qu'on me disairy 
qu'une lieue à faire pour la retrouver, et 
jamais je n'avais eu besoin d'argent au- 
près d'elle. 

J'avais fâiâa, et je me décidai à dépen- 
ser mon resie» Je me fis servir magnifi- 
.quement ie moirceau de petit*salé et cho- 
ptne de vin à douze* Je réfléchis en man- 
geant qu'il était inutile que je couchasse 
à Charenton , pSrce que je ne m'appro- 
ch^ais pas de mademoiselle Javotte en 
dormaqt ; et quoique je septisse de 
gf aadQÂ douleurs dans les jambes , je ré«. 



solus de me reraelire en routeà Tinstant , 
•et de respirer au moins Taîr que respirait 
madtemoisélle Javotte > si je ne pouvais 
la voir avant le point du jour. 

Je ne jrouvai qu une difficulté h l'exë- 
culton de mon dessein ; c'est que le ca- 
barelier me demandait trente sols, et je 
n'en avais que vmgt-sîx. Je me repentis 
d'avoir fait si bonne chère ; mais cela ne 
comblait pas le déficit. J'avais beureuse- 
ment affaire à un homme à /expédions. 
Pour les quatre sols qui me manquaient, 
il m'ôta très-pohment ma veste de dessus 
le corps, et il me souhaita un bon voyage 
du ton le plus affectueux. ; 

Que m'importait à moi de n'avoir plus 
de veste ? Ce n'était pas d'ailleui^ mes 
.vêtemens que mademoiselle JfaVdtte af* 
mait : ainsi il devait lui étre*égalqufe Je 
fusse nu ou habillé. ' 

J'arrivai à la barrière oîi un monsieur 
rtie demanda, en étendant les '^rasf^ en 
bâillant, si je n'avais ripn à déclarer. J'é- 
tais en chemise ûi je -ne pariais qu'iyi 
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bdtpn que j'avais trouvé le long du parc 
de: Bercj. Je répondis que je déclarais 
que je venais voir mademoiselle Javotie, 
et je priai qu'on m'indiquât sa demeure. 
f< Qu'est-ce que c'est que cette Javotte? 
» — Comment yiinonsieur y vous ne conr 
)> naissezv pas mademoiselle Javotte? — 
» Eh ! non , )e ne la connais point. -^ 
» Vous nç connaissez pas mademoiselle 
» Javotte! — Allons , passe^ morveux, 
» et ne me fais pas perdre mon temps à 
y) écouter tes niaiseries >;• 

Il n*est pas poli ce monsieur-là, me 
disais-je en enfilantla première rue qui 
se. présenta ; j'en, tronver-ai sans doute 
de plus obligeans. J'avance, je tourne k 
droite , je tourne à gauche, et je ne ren- 
contre que quelques chiens ^ qui cou- 
chaient sous le^ au venls, faute de oxieux. 
Minuit sonna et je marchais toujours.^ 
J'arrive à un endroit oii il y avait beau - 
• coup de parapluies ou de parasols rouges. 
Je jugeai qu'à Paris il ne pleut ou il ne fait 
grand soleilqu'à cet endroit-là ^ et je crus 



«f 
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convenable de m'y coucher sur le pav^^ 
afin de me réveiller aux premiers rayons 
du jour. 

Je m'éùîs fait un oreiller d'une poi-^ 
gnée de feuilles de choux qui s'était trou- 
vée à mes pieds , et j'attais en effet me 
coucher ; car ce que j'avais de *mieux à 
faire était de dormir. J'entends quelque 
Bruit ; je me retourne ; je vois un beau 
monsieur qui me fit peur d'abord , parce 
qu'il avait l'épée à la'main; il était suivi 
de quelques autres messieurs qui me fi- 
rent peur aussi ^ parce qu'ils avaient un 
fusil sur l'épaule. 

J'invoquai mademoiselle Javotte, et 
j'abordai bravement le beau monsieur. 
Je lui réitérai Tinterpellation que j'avais 
faite au commis y et il répondit à ma 
question par une autre : cesmessieurs-là 
ont la manie d'interroger. IlVôulut sa- 
voir qui m'avait desbabillé. Je lui racon- 
tai te fait en quatre mots^ parce que je 
n'avais pas de temps à perdre, et je de- 
mandai encore oii demeurait mademoi- 
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selle Gavotte. c( Je n'en sai$ rien^ n^n 
» petit homme ; et certainement ^ per-*; 
» sonne ne te donnera de ses nouvelles, 
» à rheure qu'il est# La nuit est fraîche f. 
}) viens en pas3er le reste au corps^de^. 
» garde 9 et demain nous vierrons d. 

Un beau monsieur comme celui-là det 
Tait avoir un meilleur domicile que celui 
que je m'étais élu sous le parasol» Ce 
qu'il appelait le cor ps-de «garde était sans 
doute un magnifique château ^ et puis« 
qu'il fallait attendre^ j'aimais mieux être, 
bien que maL 

Je suivis le beau monsieur^ qui me ût 
entrer dans une espèce de trou dans le<* 
quel on n'avançait qu'à travers un nuage 
de fumée de tabac qui obstruait l'atmo» 
sphère depuis lé sol jusqu'au plafond* 
Mon conducteur m'approcha des yeux 
une chandelle mince et jaune qui de* 
Tait s'éteindre sans avoir été mouchée^ 
parce que |out le mopde n'a pas le cou-^ 
rage de moucher la chandeUe avec set 
doigts. .. i. 



"a JÉRÔME. 

#f II eil vraiment très- jolî garçon f Mon 
7t ômî , veux -tu servir en qualité de 
» mousse Sûr les vaisseaux de FEtat? — 
i> Monsieur, je ne veux servir que ma- 
» demoiselle Javolte. — Dans la marine, 

• « 

» mon petit homme , on ne manque de 
7f picn. — Oh r je ne manque de rien avec 
ji mademoiselle Javotte..* et... je... vous 
yi assure»., monsieur... ». Ici, mes deux 
itiâchoires commencèrent à battre l'une 
contre î' autre avec une force et une e'ga* 
îité remarquâbleis. J'étais excédé de fa- ' 
ligue, j'avais eu chaud, j'avais eu froid, 
éî une fièvre violente se manifestait de 
manière à persuader à mon beau mon- 
sieur, que de long-temps je ne serais en 
état d'entreprendre la route de Brest à 
pied. ;î 

. Il tira de sa poche une fiole empa il- 
lée^, et ig'invita à en prendre rasade, 
en m' assurant que cela me ferait le plus 
grand bien. Je bus«sans goûter , et je fis 
vue grimace épouvantable en rendant la 
bouteille*: c'était la première fois que je 
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goûtais reau-de-oiorl, si improprement 
appelée ^an-de-yie. 

Le frisson dura deux heures , et au 
frisson succédèrent la clialeur el Talté- 
ratio|i. Je vidai sept à huit triboulettes 
d^eau , dans lesquelles mon nouveau pro- 
lecteur jetait toujours quelques gouttes 
de sa fiole, pour corriger, disait-il, la 
crudité du fluide; la fièvre exalta mon 
cerveau comme celui de tous ceux qu'elle 
attaque, et comme tous les fiévreux, je 
parlai plus et mieux que de coutume; il 
y a même apparence que je parlai bien, 
car tous ces messieurs m'entourèrent et ^» 
écoulèrent , dans le plus- profond si- 
lence , le récit de mes avejniures , que 
j'interrompais' souvent pour adresser à 
mademoiselle Javolle des actes jacula- 
toires d'affection et de reconnaissance. 
L'un de mes auditeurs, grand diable à 
moustaches, et déc©ré*d'une cicatrice 

• - * 

qui commençait au haut du front et se 
terminait, au bas de la bouche, tira de 
sa poche un mouchoir bleu , farci de 
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tabac ^ grand comme un carre de papier; 
il le porta sur ses yeux : (c SacrebteU ! 
V dit-H y jamais Vâ-de-bon-cœur n'avait 
)) vérsë Une larme : est- ce que ce petit 
)# B«..«-là est sorcier » ? Mon- protec- 
teur me regardait d'un air attendri. L'un 
étendait sa capote sous moi, un autre 
essuyait la suéur qui coulait à flots sur 
mon visage , un troisième agitait avec 
son chapeau Tair qu'il cherchait à rafrai* 
chîr. A ces soins empresses donnes à un 
enfant y eût-on reconnu ces hommes qui 
sur le champ de bataille bravent la mort 
et la donnent sans pitié? Les peuples de 
r Orient avaient eu raison d'admettre 
jadis un bon et un rnauvais principe qui 
nous dominent tour-à*tour« 

Il était jour , et le mauvais principe 
avait considérablement em(yrc mon état 
physique. Une^ voiture couverte passa 
devant le corps -de -garde., et le beau 
monsieur appela le conducteur. « Quelle 
» est cette espèce de charetle? — Mon 
r> officier, c'est le corbillard de ITIôtel- 



» Dieu* -— Es-lu chargé? -«— Non^ mon 
» officier 9 je retourne* — Lève ton cou- 
» verclé et prends ce petit garç6ii. -*^ Et^ 
s que voulezî-TTQiis que jen lEsisée? -^< 
» Cooiniexu y coquin! ne vois-tu pas quMl( 
» e$t malade f très <i- malade? --^ Aprè$ ^ 
» mon officier ? — Descends *- le à ton 
» hôpital et remets4e à la supérieure. «-^ 
» Mais , monsieur*... — Paix I — On ne 
» reçoit chez nous...» — - Paix ^ te dis-je« * 
» — Que des malades recommandés. —— 
» Eh bien ! tu diras que* je le recom- 
» mande. — Mais cela ne suffit pas, mon 
» officier. -^ Quelle recommandation 
» faut- il donc encore?. — D'abord , il 
>j faut la vôtre par écrit. — Oui ? altoqs >^ 
» je vais écrire , quoique je n'entende^ 
» pas à manier une plume comme un 
» sabre )>• • ^* 

« Moi y lieutenant ë la sixième demi- 
» brigade y qui ai laissé un pouce à Ar- 
f> cole^ un œil à Lodi ^ et presque tout 
» mon sang à Hohenlinden ; qui ai été 
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n fait f ergêni à la première affaire, sous-»' 
» lieutenant à la seconde, et lieutènanc 
» à la troisième ^ parce que je suis dans 
^xl^habitude de prendre à chaque action 
>j;ùn drapeau ou une batterie à F ennemi ; 
:>^ rnoi^ dénommé ainsi que dessus > je 
». recommande aux sœurs de la Chdriié^ 
» qui doivent être charitables , un beau 
•}% petit garçon, qui mourra à la porte de 
oi THôtel-Dièu , si on ne lui permet pas 
01 d y entrer, ce qui serait fâcheux, car 
» le petit' drôle ferait un jour un joli 
M soldat. : 

' >) Je recommande aussi ma redingoite 
îjitjâns laquelle je vais Tenvelopper , et 
>) que j' irai reprendre quand Tenfant sera 
)» mpr^ ou guéri ^ attendu que je n ai que 
» celle-là. 

}) Votre serviteur 

R U D £ K» 

.. )i Ecoute, cocher de la mort, ce que 
n je vais te lire , et plus de raisonne-^ 
>; Incns »• 
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Lecture faite , il jr avak bien encore des 
formalitësàremplii'ySelon le cocherjmais 
selon monsieik Ruder, iiionsieur Va-de- 
boncœur et compagnie, tout était à rnevu 
veille , et quelques jurons accompagûés 
de gestes significatifs^ terminèrent la con* 
testation. Mon protecteur me porta dans 
le corbillard y me roula dans sa capote^ 
mit sous ma tête une bûche en forme d'o» 
reiller, me souhaita un prompt rétablis^ 
sèment , et referma le couvei*cle sur moi» 

La force du niai , ï eau-de-vie que f a- 
vais bue^ le défaut d'air^ les cahos de là 
voiture^ les coups que je me donnais à 
la tête contré mon oreiller ^ tout contri- 
buait à me rendre bien plus malade en- 
core; je me. sentais défaillit*. J'appelai le 
cocher à mon aide r ce cri oii j'avais mis 
ce qui me restait de forces, acheva de les 
épuiser, et je m'évanouis» ^ 

Je ne vous dirai pas encore ce qui se 
paSkSa pendant ma. léthargie, ^i combien 
de temps elle dura. Lorsque j>e revins à 
moi; )ê promenai autour de ma €hambre 
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des yeux eionaë^ : j'étais en paradis^ ou 
je rêvais. 

Des murs presque d'or ^ des miroirs 
l^us grands que moi de tous les côtés ^ 
des fauteuils de soie^ dés rideaux de 
même , une horloge portée par deux 
femmes de neige ^ un lit oii j'enfonçais 
jusque par-dessus les oreilles ; que sais« 
je , moi ? Tout cela était aussi supérieur 
au presbytère ) que le presbytère Tétait 
k la cabane de maitr^ Jacques. 

Un monsieur tout noir et babillé tout 
de neuf, mais qui avait à ses manchettes 
autant de petits trous qu'il y a d'étoiles 
au firmament , tenait une de mes mains 
dans les siennes ; il levait les yeux au ciel 
de mon ht ^ il les reportait sur moi^ il me 
quittait pour aller chanter un petit air 
devant la cheminée; il revenait pour me 
faire titer la langue , ce que je ne voulais 
pas me penàeltre d'abord, parce que je 
savais qu'il n'est pas honnête de tirer la 
langue à quelqu'un. 

Le monsieur noir me tira la sienne ; 
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sans doute pour me persuader par l' exem- 
ple ; et en effet y je lui rendis , en franc 
polisson ^grimace pour grimace, (c Bien p 
j) s'ëcria«t'il, bien, au mieux! la langue 
D est humide y vermeille* ••• • Voilà une 
» langue admirable »• Je ne me ^doutais 
pas qu'on pût admirer ma langue ; mais 
comme j'ai toujours eu assez d'amour-» 
. propre y je ne fus pas insensible à ce com- 
pliment f quoiqu'il me parût d'un genre 
extraordinaire. 

Bientôt mes idées se représentèrent f 
et la première qui me vint fut le souve- 
nir de mademoiselle Javotte. Je priai le 
monsieur aux manchettes trouées de l'en- 
voyer chercher à l'instant : il me répon- 
tlit-à*peu-prè5 comme ceux que j'avais 
déjà interrogés. Outré , furieux de ne 
pouvoir rien apprendre d'elle , je fis un 
effort pour me lever , en protestant que 
j'allais la chercher moi-même. Le mon«^ 
sieur effrayé de ces paroles y courut tir^ 

m 

un cordon , et deux grands messieurs 
galonnés conime des princes , entrèrent 
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aussitôt. « Picard , Tourangeau '^ dit 
fi rhomme noir, ne le perdez pas de vue, 
, » etempêchez-ledeselerer». ATinstant 
messieurs Picard et Touriangeau passC' 
rent l'un à ma droite et l'autre à mi gau- 
che, et s^ermparèrenl de ma. personne. Dès 
quefe levais la tête, elje ne pouvais lever 
que cela , bien que je voulusse courir 
après mademoiselle Javotte , ils me la re- 
plaçaient bien doucement «ur ToreillerV 
et je cessai de lever la tête quaçid je vis 
que cela ne me menait à rien. 

Le monsieur noir prit son cbapçâu , 
fit en passant une espèce de révérence 
à je ne savais encore quoi qui était der- 
rière mes rideaux , et sortit en disant : 
i( Elle dort, et en effet elle doit être fa- 
» tigtiée. Si je vous avais laissé faire , 
» madame de la Nativité, il y a huit 
» jours que ce petit garçon serait en 
« terre ». 

, Dès que Iç monsieur fut sorti , mes- 
sieursTourangeau et Picard quittèrent le 
ton caressant qu'ils avaient pris avec moi» 
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L'un s*ass)t sur le bord de mon lit j et 
l'autre fut faire des mines devant un 
miroir. 

(c Parbleu I madame avait bien besoin 
» de s'inquiéter des cris qui sortaient de 
» ce corbillard. — El de recueillirce petit 
n mfalheureuii-Ià. Depuis huit jours nous 
)9 ne cessons de tourner éutour de lui; 
» je suis sur les dents. — Et moi donc? 
» el les deux femmes-de-chambre ma- 
» lades de fatigue? - — Oh! 4oî, tu as un 
» tempérament de fer. — Pas du tout. 
» J'ai perdu l'habitude du travail.-^ — Kt 
» il ri y à que six mois que tu es laquais. 
». — Il n^en faut pas tant pour s'accou- 
)) tumer au bien-être; et tiens, Picard^ 
» tâchons d'oubliernotre origine. — Je 
» le veux bien , Tourangeau. Celte mé- 
)> ihode a ses agrémens ; elle est de plus 
» très à la mode. ^ 

» Viens donc ici et laisse ce marmot* 
» Sa maladie coulera plus à madame 
» qu'une gratification à chacun de nous... 
» — Que nous n'aurons pas... — INousf 
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» qui la servons avec un zèlclM*. — • Ou 
» qui du moins en avons l'air* Ah ! le 
» plaisir d'entendre chuchoter dans un 
» thëy dans un cercle : cette femme Jà 
)} est aussi bienfaisante que jolie.'- — Oui^ 
n et la lettre que Ton fait écrire par 
)) un ami aux journalistes , qui font un 
» récit bien pathétique^ bien exagéré de 
N Taventuret — Et quand elle a pénétré 
» jusqu'à la rue Saint-Denis^ et que l'en* 
» thousiasm; est tombé ^ on met le petit 
» prjotégé à r hôpital 9 et on ramène sur 
» soi l'attention par un équipage véloci* 
» fère 9 ou par des diamans montés sur 
Jt> un dessin nouveau* 

» Mais sais-tu 9 Picard 9 que nous ne 
-}) médisons pas mal de nos maîtres. -^ 
» Ma foi ! c'est un dédommagement bien 
7^ naturel desdégoùts dont ilsnousabreu- 
» vent. — Convenons aussi que sans cer* 
» tains petits désagrémens , notre sort 
» serait plus heureux que le leiir. -^ Je 
^) le crois bien , ma foi I nous jouissons 
I» du présent sans nous inquiéter de l'a* 



-^ 
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» venir* Si une femme-de- chambre un 
» peu piquante a des bontés pour nous^ 
>i nous ne les devons qu'à notre mérite^ 
» lorsque le maître ne les obtient qu'à 
» force d'argent. -— Et lorsque la mal« 
n tresse elle-même nous préfère au mai-» 
M tre? — Ohl ici, ce n'est pas l'usage* 
)» Madame a de la vertu.— Elle est pour- 
» tant bien jolie. — Oii serait le mérite 
m SX c'était une guenon » ? 
f La conversation se fût sans doute pro* 
longée sans deux ou trois bàillemens que 
j'entendis très-distinctement , et qui ra- 
menèrent messieurs Picard et Touran^ 
geau à leur poste. Us recommencèrent à 
me sourire; ils arrangèrent mon oreiller, 
et m'humectèrent les lèvres avec du miel 
rosat. 

Un moment après j'entendis marcher 
très -doucement, et ensuit^e je vis une 
dame qui me parut vieille , mais qui avait 
le regard doux; qui n'était vcnie que de 
laine grise, niais qui était d'r ne grande 
propreté. Elle tenait dune main unp su« 
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perbe lasse , et de l'autre une cuiller d'ar# 
Elle prit quelques jgoultes et me les pré- ' 
senta :}'ouYrisla.boucheet jebus. ((Com-*^ 
» mexif, donc, s*écria-t-elle , la cot>nais-» 
» sancè lui serait-elle revenue? -— Ohl 
» tout-à-faity madame, répondit monsieur 
» Tourangeau. — Ou en serions-nous , 
» reprit la vieille, si je n'avais modifié les 
)» ordonnances du docteur? F enfant eût 
D passé le quatrième jourif Au reste, que 
» le bon Dieu soit loué ; voilà encorç ua 
» de ses miracles ».. Au seul mot mira- 
cle, je frissonnai de peur, ^ je m'écriai 
à mon tour : « Ne parlez pas de cela ^ 
» madame^ monsieur le grand^vicaire ne 
}) veut plus qu'il s'en fasse , et je me crois 
» encore attaché à la" queue du cheval de 
}) Saint-Martin. — Allons, allons, dit-- 
n elle, il y a encore du délire, mais un 
» grand mieux. Dubord, il ne parle plus 
» de sa Javotte« — Eh ! madame, reprit 
M Picard , il fait bien pis ; lout-à-l'heure 
» il voulait se lever pour courir après, 
». elle. —En ce cas , continuons une diète 
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» austère» Il faut affaiblir ce cerveau*Ià 
>» pour le calmer. Je cours annoncer à 
» madame la résolution qui vient de se 
M faire ». Et elle se mit à trotiller , et un 
gros trousseau de clefs attaché à sa cein- 
sture /J>attait sur l'auguste face d'un 
dhrist pendu à un énorme chapelet. 

PoiLF passer le temps agréablement , 

je pensai à ma bienfaitrice. Son éloigne^ 

.ment m'affligeait beaucoup; mais son 

;i m9ge amenait toujours qùelqUe^pensées 

.de bonheur^ 

La vieille jJame. rentra bientôt ; elle 
^(ai t. suivie d'une jeiine fenune... jolie... 
oh] jolie.«. et mise^ilfallait voir ! Elle s'ap- 
procha de mon Ut asrec beaucoup d'em- 
. pressement. A:San aspeèli, m^essieursi Pî* 
card et Tourangeay prirent uneaititude 
respectueuse; mais un iroisitme mon- ' 
\sieur^.bien plus doré qu'eux, tenait sans 
, façon la majn de là jeune dahie, qui ne 
^'eOf défendait pd9 duitout^et il lui pâr^ 
'l|[iit:du ton le plus &miKer.-. ; • 

mM Je 5ui$ eacbantée > lui dit-elle • du 
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» succès de mes soins; le voilà qui re- 
» vient à la vie. Voyez donc , mon am^^ 
» comme ii est bienj Mais que ferons^ 
I) nous de cet ëiifant quand il sera réta- 
')) bli? — Gomment, madame , ce que 
]) nous en ferons? *-^ Nous ne l'aurons 
» pas tire àes bras de la mort }>our lé 
j) jeter dans ceux de T indigence» -— Eh 
» bien ! madame en pourra faire un fort 
» joli jockei. -— Oh ! non, non ^ Gêné- 
» rai, ne l'avilissons pas : le bienfait tout 
» entier ». Ici , messieurs Picard et Tou- 
rangeau firent la grimace, 

(c Voyons doncy madame, ce que vous 
-» comptez faire de ce petit garçon. Cela 
» ne sait rien , et... -^^ Pardonnez^moi, 
» monsieur, je sais très- bien lire. --*- 
)) Ah , ah î -^^ Oui , monsieur : j'écris 
» même très-propremem, à ce qu'assurie 
» madembifidle Javotte. -^ En vérité ? 
» -*-^ £t j'irai très-loin dans la latinité , 
» à ce qu a dit monsieur le curé: •^— 
» Diable I ^^ Allons , mon ami , ne le 
» persifAesp pas| songez qu'il ne peul^Sô 
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» défendre. — - Je me garderais bien ^ 

» madame, de persifflerlin savant , fort 

» du témoignage d'un curé et de made« 

» moiseiie Javolte» H fiaudra que jVn fasse 

» au moins mon secrétaîrei — Ahî c*e5t 

» de moi que rA)nsieur s'amuse main- 

» tenant. -X*- Il est vrai que je vous aime 

» trop., madame , pour vous respecter 

>^ beaucoup» — Et pas assez pour me 

M marquer des égards. •— De l'humeur, 

» ma chère amie , de F humeur pour de 

}} simples plaisanteries ! Crpis*moi,ne 

» bannissons pas hi saillie; elle picote 

n quelquefois ; mais elle ramène au sen- 

}) timent^.qui malheureusement s'use 

I» quand on n'en est pas économe m. En 

disant cela , le moïisieur tirait la dame 

* isnr ses genoux; ladame lui donnait de 

«petites râpes survies joues; enfin elle 

Teidribrâssar de tout sx^n cœor; 

« ' Satstu ce que je me propose de faire 
j) de mt» petit malade ? — Won , contei 
» moi cela. -^ Je l'habillerai cotivena- 
V blement* — Bien! rr Je lui ferai par!» 
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I) tager les leç<ms quon donne à mon fils* 
» — Au mietix ! — L'e'mulation s'éta- 
» biira enxre eux^ et ils y gagneront l'un 
M et l'autre. — A merveille^ — r. Mais, 
i) monsieur 9 vous me traitez comme un 
» enfai^t. — Oh ! une flinime raisonnable 
)) comité toi ! — Apprenez de moi , moa- 
» sieur le General , qu^il est sage de se 
» ménager des souvenirs heureux :c«ft 
>) un baume pour les infirmités de (a 
» vieillesse* — Je reprends mon sérieux, 

» ma bonne amie, et je n'ai rien k ob- 

^ - 

» jecterà un semblable motif. Yoiladonc 

» votre protégé établi ici à perpétuité. 

» — Général , tu es charmant quand tu 

.» veux. — Vous daignez encore vous 

, » en apercevoir, — Allons , mon petit 

. » ami, remerciez le Général. Ahl com- 

» ment vous nommez-vous? — Jérôme, 

» madame, pou;* vous servir. — Ce nom- 

» là n'est pas sonore; mais qu'importe? 

^ » on peut l'embellir avec du mérite et 

» des qualités. Jérôme , remerciez le 

» Général ». 
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J'ëlais sans doute très-disposé à re- 
mercier le Général , ou tout autre époux 
qu'il eût plu à la jeune dame de se don- 
ner; mais il m'avait fait une phrase qui 
m'embarrassait , parce que je ne l'enten- 
dais pas précisément, et il me sembla bon 
de l'entendre. Je demandai d'un air ti- 
mide ce que voulait dire établi iciàper' 
pétuité. La jeune dame me répondit 
avec bonté que cela signifiait que je ne la 
quitterais plus, a Ahl mon Dieu ! m'é« 
» criai-je^loin de remercier , comment 
» voulez-vous que je retrouve mademoi- 
» selle Javotte? — Quelle est donc cette 
» Javotte, demanda le Général? — C'est 
» une jeune fille belle comme madame , 
» qui ne me connaissait pas plus que 
» madame , qui ne m'a fait que du bien 
» comme madame, qui m'en a fait beau- 
» coup, qui m'en a fait long -temps, 
» et il faut que je la retrouve ou que je 
». meure. — Ma bonne amie , il est re- 
n connaissant ; le bienfait est placé , 
)) et je veux partager avec vous ce que 
//. 3 
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)) je ne considérais que comme une sim* 
» pie fantaisie. Mais retirons* nous. -^ 
» Un moment 9 GéneVal; je veux savoir 
». Fbistoire de mademoiselle Javotte* 
ï^ — Ma bonne amie , ily à eu putridité; 
» riiistoire de mademoiselle Javotte peut 
>>^ se remettre à un autre jour. — A la 
I) bonne heure*.. Ah! j*ai deux mots à 
)) dire à madame de la Nativit^^ 

)) Je vous remercie, madame,des soins 
» que vous avea^ rendus à cet enfant ; 
n mais je ne souffrirai pas que vous les 
}> prolongiez davantage : je vais vous faire 
j) reconduire 9 'et vous m'enverrez une 
n de vos sœurs... Adieu , Jérôme... J'ai 
» pourtant bien envie d'entendre Fhis- 
n toire de msidemoiselle Javotte... AU 
» Ions y allons , mon ami , je sors : il est 
» inutile de me tant serrer les doigts ». 
Si la jeune dame avait envie de con- 
/ naître mademoiselle Javotte ^ j'en avais 
une bien plus forte d'en parler. U est si 
doux de s'entretenir de ceux qu'on ai- 
me ! La jeune dame avait paru s'intéres- 
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ser à ma bienfaitrice ; c*était assez pour 
que je l'aimasse aussi. 

Maigre cela 9 je pensais qu^en dëpil 
du décret qui me fixait I& à perpétuités 
je ne manquerais pas de m'ëchapper dès 
que j'aurais recouvré l'usage de mes jam« 
bes ; mais aussi je me promettais de 
n'oublier jamais la jeune jolie dame. 

Une autre jeune personne^ à Fœil noir 
et perçant , au nez en lair , à la bouche 
perlée, vint prendre madame de la Nàti* 
vite. Elle était suivied'un troisième mon« 
sieur tout galonné , portant des paquets 
sous les deux bras. « Eh I mon Dieu ! 
» qu'est-ce que tout cela , dit la vieille re« 
h ligieuse ? C'^st du sucre et du café ^ 
)) lui répondit la demoiselle au nez re* 
i> troussé. -^ Mais madame sait bien 
» que mon devoir est de servir les ma« 
I) lades. *— «Elle sait aussi qu'une marque 
» de reconnaissance ne saurait vous dé-» 
» plaire. —Me déplaire^ non. -— Ma- 
» dame accepte? La Fleur , mettez cela 
>i dans la voiture »t 

S. 
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- Madame souriait d'un air agréable et 
se disposait à sortir, lorsque le monsieur 
aux manchettes à mille trous rentra,, et 
revint me prendre la main. Apparem-» 
ment, me dîsais-jfe, quecc monsieur* là' 
a un gQÛt particulier . pour lies langues 
et. le^ mains. «Demifeux en, mieux! Je 
» pprmelsunepincéedevermichelledans 
>) le bouillon , et la cuillerée de gele'e de 
» gros<çiIIe,X]t]ând oel^Aattera le malade : 
» il faut lui rendre un peu de force.-^Pa& 
)) du tout.,7i^onsieur le médecin, reprit 
» madame de la Nativité j observez qu'.il 
)) y a encore, dérangement au cerveau. 
» ; — - Parce qu'il est vide. — Parce qu'ih 
)) est exalté. - — t)u vermichelle.* — De la 
}) diète, r— De]a geléq de groseille*, -n JP^ 
» la diète , de la diète , vous rfis-Je* ^t' 
)) Madame exerce aussi la tti.odecine? — 
» Point d'ironie , monsieur. Si je n'ai 
)) pasle bonnet de docteur, je.po^fède ce 

:» qu'iLneçlonne point, un^ lûogueexpçr 
)} rience. — Vous me çi^^irncttrez, ma- 

}> dame de Tesiimer ci^siajusie valeur 
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Ces jeunes médecins sont d'une hau- 
teur !..•• ^— Et les vieilles d'une impor- 
tance!— Modërez-ivous, s'il vous pUlt , 
monsietir^ et sachez que j'étais supé« 
rieure de THôtelDieu, que vous n' étiez 
pas encore sur les bancs.-^Oh 1 je sais 
cela f madame ; je sais même que* vous 
avies déjà une longue ectpérience 
lorsque vous êtes entrée àThospicet -^ 
J avoue que je n'étais pas jeune :au5sî^ 
détrompée des vaines jouissances du 
monde, jeme suis livrée exclusivement 
à mon état.M-*. Je le crois, madame j les 
femmes ressemblent aux girouettes ; 
quand elles se rouillent elles se fixent »• 
Madame de la Nativité se taisait ,, se 
rongeait les ongles y rougissait , pâlissait* 
Elle cherchait sans dou^e quelque mé# 
ichdnceté quipût s'accorder avec les bien- 
séances de^anétat ,et il faut pour trouver 
de œs traits4à une présence d'esprit (\\xfi 
n'a pas toujours une femme piquée , et 
cette vivacité d'imagination qu'a rare* 
meni une sœur de la Charité. Aussi ma« 
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dame de la JN^ativitë continuait à garder 
le silence ; elle paraissait tourmentée en 
proportion des difficultés qu elle éprou- 
vait à exhaler décemment sa bile y et le 
docteur y ajustant son jabot y regardait 
d'un air triomphant la Roxelane de T hô- 
tel y si loin encore de l'âge oh les femmes 
sejijcent^ qu'elle ne croyait pas que la 
4X>mparaison pûtia regarder jamais. Il est 
une saison de la vie oit on ne connaît que 
les ris^ les jeux et l'amour : derrière eux 
se cachent Fennui ^ les chagrins^ le repen- 
tir ^ et on ne les appercoit que lorsque 
Ton ne peut plus leur échapper. 
, MônsieurdelaFleurnesavaitquefaire 
deses paquets; madame delà Nativité ne 
«savait comment sortir ; le docteur, las dff 
4k:hiffonner sou jabot, ne savait plus quelle 
contenance tenir ; messieurs Picard et 
Tourangeau se regardaient^ et avaient 
Tair de se dire : voyons comment cette 
scënefinira.LademoiselleaunezretrouS" 
se chantait : c'est assez ordinairement ce 
<|uefait une jeune personne embarrassée 
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d'adopter un parti, parce qu'elle veut les 
ménager tous; Pour moi , à qui tout cela 
était fort égal , j'attendais le vermichelk 
et lesconfitures avec assez d'impatience, 
lorsqu' un grand bruit, un bruitdu diable 
se fit entendre dans la cour. 

Madame de la Nativité feignit d'avoir 
peur et se sauva; monsieur de la Fleur la 
suivit avec son sucre et son cIFé ; Roxe^ 
lane suivit monsieur de la Fleur ; le me* 
decinsortit , et glissaun papier roulédans 
la main de Roxelane, et cette main passée 
derrière le dos , attendait probablement 
quelque chose. 

Messieurs Picard et Tourangeau n'a- 
vaient pas précisément désertéleur poste ; 
mai s aux premi ers cris , ils avaient cour ità 
la croisée pour voir ce qui se passait dans 
la cour , et le docteur ne soupçonnait pas 
<]u'un enfant pût remarquer un billet 
donné et reçu. Avis aux imprudens de 
toutes les classes. 

Cependant le bruit croissait et s'ap- 
prochait toujours. La voix du Général 
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se mêlait à celle de deux hommes dont 
l'un paraissait traiter l'autre de la plus 
diire manière : enfin on entre dans nia 
chambre* 

Celait le lieutenant Ruder qui tenait 
par le collet le cocher du corbillard de 
rHôtel-Diéu. « Tu dis , coquin , que 
» tu l'as déposé ici. Je ne m'en rap- 
w porte point à toi; je veux le voir de 
» l'œil qui me reste. —-Je vous répète , 
» mon officier, que , d'après Tordre d'une 
» dame^ je Tai pris sous mon bras, et 
}) que je l'ai monté dans cette chambre 
» même oii je viens de vous conduire.t.. 
}) Eh ! que diable , le voilà dans son lit ; 
I) regardez-le de voirie œil et laissoz- 
» moi. 

» n est fort extraordinaire , mon ca- 
)) marade, reprit le Général, qui se mct- 
» tait toujours en tiers dans la conversa- 
» lion sans pouvoir se faire écouter , il 
» est fort extraordinaire que vous vous 
» conduisiez chez moi avec celle îndé- 
V cence ». 
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Monsieur Kuder^qui m'aTaitvu^secal*' 
jnalôut anwLp e t lâcha rhommeaucorbil** 
lard. «Pardon» mille pardon s , man Gé- 
w néral ;'mais je voulais avoir des nott- 
.n vdles de ce joli petit garçon que j'ai 
;}} 'expédie parle fourgon de ce drôle- 1& 
D pour rHôtel-Dîeu ^ tiu trois ou quatre 
» béates m'ont assuréqu'il n'avait pas été 
j) déposé. Depuis huit jours je cherche 
» ce coquin-là sans pouvoir le trouver > 
» pâcce qu'il est toujo^rssur le siégieoii an 
» cabaret 9 et enfin je vieiis de le rencon- 
» trer chargépoup Clamar. Je l'ai faitdeS< 
» cendre à coups de pldl de sabre , et j'ai 
» commencé l'explication par cinq à srjc 
» patres desouffiers.tjn homme qui ma^- 
» chait en avant me criait sans cesse de 
» respe.cier sa médaille, et il voulait ôter 
» ce mai*àud de mes mainsf. J'ai fespc'ct'é 
» la médaille , mais j'^i rossé riiomime 
» avec le £oUet du cocher. Les ehevaux^, 
» sur qui je frappais quand je manquais 
» Thomnife , ont pris le hibrs aux dents j 
» ils ont renversé ùncàhriolet,râne d'une 

*3 
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'.» laitière^ et enfoncé le vitrage d'une 

n marchande de modes. La marchande 

\n de modes ^ ses filles de boutique, la lai- 

» tlère, son chien y un monsieur qui éiait 

> dans le cabriolet , : se sont mis aux 

» trousses de l'homme à la médaille; 

1) étourdi par le nombre , ila pris la fuite, 

>> et le chien a couru après lui ; il ^ dé- 

» chiré son habit , et Ta mordu à la fesse« 

» Pendant que l'homme se frottait lapar^ 

» tie malade, les aisaillans ont eu le tenips 

>) de le rejoindre. La dispute a recom«- 

3d mençé de plus belle, et on a fini par se 

V battre* Je les ai laissés là , parce que je 

)) ne me mêle jamaii de ce qui ne me re- 

j» garde pas ; mais j'ai serré la gorge à ce 

» coquin-ci, que je soupçonnais d'avoir 

*i» enterré ce pauvre petit tout vif, et* je 

» suis venu vérifier la déclaration qu'il 

j) m'a faite. — ^ Oui , en me faisant mar- 

>» cher à coups de pied et à coups de 

» poing. 

» -r- Mon camarade, vous avez blessé 

» l'ordre public^ et je tous ordonne les 



Hl 
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» arrêts. «^ Mon Général , je ne sais pas ' 

n manquer à ladiscipline, et je m'y rends* 

» Observez cependant que vous m'avez 

» toujours ditqu un soldathe devait cou* 

» naître que son sabre. Remploie le tran« 

» cliant avec les ennemis de VEtat^ et 

» le plat avec les miens. -*-* Comment 

n donc! av^z-vous servi sous moi? Ehl 

9 mais.... que je me rappelle.... Par- 

» don y mille pardons à mon tour, brave 

» homme. Comment j'ai pu vous mécon* 

» naître ! — -* Il n*j a pas de mal à cela , 

» mon Général. Pour vous rappeler tous 

» les braves, il faudrait faire une caserne 

» de votre cerveau. •— Mais je vous dois 

» beaucoup , moi personnellement. -^ 

» Rien du tout, mon Général. -— J'éiaîs 

» démonté dans la mêlée et vous m'ave2 

» remis à cheval. — C'est tout simple 

» cela. — Un moment après un cavairer 

» hongrois me porta un coup de sabre; 

» vous vous jetâtes entre lui et moi , et 

» vous retendîtes à vos pîedsi-— J'ai fait 

» mon devoir. — Mon ami ^ ceux qui 
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» le remplissent coinme vous méritent 
. » d'êtredisiingués.CependantdansceUe 

» circonslancej'enai un indispensable à 
» remplir : rendez-voùs en-prison , mon 

» cher Riider. 

• » —, Mais tout à-l'heure , Général , U 
» ne s'agissait que des arrêts. — Je ne 
M vous avais pas reconnu, mon ami, et 

. M ùa homme comme vous^ quand il fait 
» dés sottises, doit être puni plus sévè- 
» rèment qu'un autre. Joignez à l'habi- 
» tude de battre l'ennemi, celle moins 
M brillante , mais aussi louable, de pro- 
» léger les derniers citoyens. En prison, 

» mon ami. 

» En prison soit, Général... Ah! dia- 
» ble, l'oubliais.... ce petit garçon m'a- 
» vait fait perdre de 'vue.... Et ma redin- 

V golte, coquin, l'as-tu aussi déposée 
» dans celte maison? — Oh! pour la re- 

V dingolte , mon officier.... — Eh bien! 
» qu'en as -tu. fait? — Je dois vous 

» avouer... Quoi? — Que presse 

» d'argent.... — Le fripon a vendu ma 



» redîngotle ! — Non , mon officier, je 
I) l'ai mise en gagé. — Ah! Ge'nëral, et 
» je n'avais que celle-là »! 

Et monsieur Ruder reprend le cocher, 
ei le rosse d'importance , et à chaque ta- 
loche il s'écriait : « Vingt-quatre heures 
» de prison de plus, mon Généfal ». 

Aux exclamations de Ruder, aux la«» 
mentations du cocher, la jolie dame ac- 
courut précédée de toute la valetaille de 
Thôtel. En la voyant, Ruder devint im- 
mobile; il ôta respectueusement sonscha- 
peau, il s'inclina profondément en pas« 
sant devant elle, et il s'en allait effeclî- 
vement en prisout « Ruder , lui dit le 
» Général, on 'n'offre peint une redin- 
)) gotte à ua officier, mais on prête de 
)) l'su gênt à ses amis : voilà ma bourse. 
» — Mon Général, un honnête homme 
» n'emprunte que lorsqu'il peut rendrej 
» et un lieutenant n'a jamais d'écono- 
» raies, — Vous n'êtes que lieutenant, 
» Rader ?.... C'est \rai-j je n'avais 
» pas remarqué l'épaulette. Mon ami, 
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I) si un lieutenant n'a pas d'économies^ 
I) un capitaine peut en avoir ^ et vous ne 
» larderez pas à l'être; Prenez cet argent f 
D et pour que vous puissiez plus tôt me le 
» rendre y vous accepterez ma table en 
» sortant de prisoii« — Quel est donc p 
ï> Général ^ cet officier qui parait vous 
» intéresser tant? — Madame » c'est un 
N homme qui m*a sauvé la vie »• 

Et la jeune et jolie dame passe ses deux 
bras arrondis au cou de monsieur Ruder ^ 
et baise ses joues cavées et de couleur 
de pain d'épices, etRuder de s'écrier : 
ce Morbleu ! on tuerait vingt Hongrois 
» pour un baiser comme celui-là! — Et 
» le Général de dire : Il n'y a ^ ma bonne 
» amie , que Jérôme et vous qui ayez 
» adouci l'humeur farouche de Rudêr » • 

Monsieur Ri^der sortit , et se rangea 
pour laisser entrer une jeune sœur de la 
Cbarité*^ qu'envoyait la supérieure ; elle _ 
avait la taille^ la démarche de celle que je 
regrettais tant. Je poussai un cri de joie , 
et elle se tourna de mon côté. Quelle dif* 
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férence , grand Dieu ! une figure hachée^ 
une pariie du nez et des sourcils mangëe ! 
O jprëcieuse vaccine I et on balance en- 
core entre toi et un mal inévitable ! et 
,pn te calomnie comme Geoffroi fait de 
ceux qui ont porté d'une main ferme 
Je flambeau au milieu des ténèbres qui 
obscurcissaient Fentendement humain» 
L^homme est donc né pour l'erreur ^ 
puisqu'il souffre^ qu'il tolère y qu'il pro- 
tège ceux qui font métier de l'égarer au 
physique et au moral? 

Il est possible cependant qu'on force 
les hommes à renoncer à toute espèce de 
charlatanisme , en supprimant les char- 
}atans» Après des siècles d'empoisonné*- 
mens publics, la Police vient de défendre 
enfip de vendre des poisons aux coins 
des carrefours. Eileréprimera sansdoute 
aussi ces distributeurs de poisons impri« 
mé^y qui dégradent une des plus belles , 
des plus utiles inventions, celle qui 
multiplie et perpétue les œuvres du gé-* 
nie. 
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Ah! si Fart de rimprimerie eût été 

connu du temps du farouche Omar, que 
de découvertes perdues eussent passé jur 
qu*à nous ! Que de siècles il a fallu pour 
rester en arrière des anciens peutétcis^ 
en se traînant sur leurs traces ! O fureur 
dedqtruîre! Onn imprimait pas, Omar, 
Jorsque tu commandas cet incendie sa- 
crilège , et ton nom détesté de généra- 
tion en génération^ n'en est pas moins 
parvenu jusqu'à nous. 

Que sera-ce donc à présent des souver 
rainsQppresseursde leurs sujets? La pos- 
térité trouvera contre eux autant d'arrêts 
qu'il y a d'impirimerie dans le monde. 
Honneur à rinventeur de rimprimerie : 
il se nommait G4jllemberg, 

On jà bien fait , très-bien fait de con^ 
server son nom. Il est bon aussi qu^on 
5ache que.Jean Goja trouva la boussole; 
Bacon Roger, la poudre inflammable de 
son temps ; Galilée , les télescopes , le 
compas de proportion , les taches du so«- 
leil; les satellites de Jupiter; Aporta , les 
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besîcles; TorîcelH, lesbaromèlres; Dre- 
belluis les thermomètres ; Copernic , le 
système du monde; Finiguera, les es- 
tampes; Jean-de-Bruges, le secret perdu 
de la peinture à Thuile ; Huyques , les 
pendules; Cassini, la méridienne ; Pec- 
quel , le canal thorachîque; Azéliùs,i les 
veines mézaraïques; Botal, le trou coipn- 
muniquant du cœur au poumon ; New- 
ton , le calcul intégral , différentiel , le 
vrai système de la lumière , et la gravi- 
tation; Renaud^ les galliotes à bombes; 
Moëland y la trompette parlante ; Mont* 
golfîer^ les balons^ etc., etc. 

On nous a même conservé les noms 
d'Érostrate, qui brûla le chef-d'œuvre 
de l'architecture ancienne , seulement 
pour faire parler de lui; d'Alexandre ^ 
qui y pour le même motiâf extermina le 
cinquième des homme^V^ son temps ; 
de César , qui versa aussi le sang à flots 
pour asservir sa patrie ; de Charles xii, 
le plus intrépide de tous les foux^etnous 
ignorons quel est celui'qui nous apprit k 
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substituer le bled au gland (^) ; quel est 
celui qui imagina de greffer les arbres à 
fruits; quel est celui qui invenla la scie et 
le rabot; quels sont ceux qui nous appor- 
tèrent les pêches de la Per^e , les abricots 
d'IbeVie , les cerises de Ge'rasunle au 
royaume de Pont , les prunes^de Syrie y 
lesgrenadesy les orangers d'Afrique, la 
^ soie de la Chine ^ le oolon , le lin d'Ë- 
gy pte f etc. , etc. Nous avons oublié ces 
gens-là y et nous nous rappelons les tragé- 
dies qui ont ensanglanté ]a terre^ comme 
les enfans se rappellent les contes de re- 
venans et de sorciers de leurs bonnes , 
et n'ont jamais su le nom de leur bou- 
langer. Tout ce qui frappe notre imagina- 
tion s'y grave, et il ne s'y grave presque 
rien qui ne soit extravagant. 

Ne pourrakron pas , à l'exemple des 
anciens , qufPevaient des temples aux 
dieux inconnus , fêter à la Toussaint , 

■* 

(*) Oa dit, 6an9 le savoir, que c^est Tripto- 
Urne* 
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oU on réunit tant de pauvres hères en- 
masse , la masse des bienfaiteurs de Fhu- 
manité ? Bien des gens raisonnables qui 
ne vont jamais à la messe ^ iraient peut* 
être ce jour-là. 

Un moment; ce n'est pas de tout cela 
qu ils'agityCestd'unesœurdelaCharitë* 
E^le remit à la jolie dame une lettre de 
madame de la NatÎTitë qui lui mandait 
qu elle ne pouvait mieux faire que de lui 
envoyer madame de la Conception ^ et 
madame delà Conception fut établie près 
de moi* 

Elle était bien laide ; mais elle avait cet 
air bon et patient ordinaire à ces dignes 
filles ; elle avait même dans sa laideur 
quelque chose qui voulait dire : je sens 
le besoin d'être aimable ^ et on est tou»* 
jours disposé à aimer ces laides-là. Son 
ensemble était moins cagot que celui de 
sa supérieure^ et celamefitplaisir: j'étais 
si las d' offices et de calhécbismes ! 

Elle se montra aussi attentive près de 
moi que si elle eut été dévote. C'est que 
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la sensibilité est de tous les âges, et qu'on 
ne se livre à la piété dite solide, qu'à une 
certaine époque : quand on rie tient plus 
à rien , on se fait dévot pour tenir a des 
chimères. • 

Alors onest de vieux enfans; on troque 
ses lisières contre une étole, son hochet 
contre une hostie , et la réception du ma- 
lade; imaginaire contre des processions 

x(«Mon cher ami ^ dit la jolie dame ^ 
>) nous avons assez bien employé une 
» partie de la journée ; il faut changer de 
'» plaisirs j je tiens à la variété. — Moi 
» de même^ madame. Il n'y a que deux 
» choses dont je ne me lasse jamais. — ^ 
» Lesquelles, Général? — T' aimer et te 
w le dire. — Monsieur, vous m'avez Volé 
» l'expression , mais la pensée?... — Entre 
» gens qui s'aiment , celui qui rend la 
» sienne à l'autre ne lui apprend rien; 
» il n'a que le mérite de parler le pre- 
» mier , et c'est bien peu de chose. — 
M Toujours modeste. — Toujours in- 
» dulgente. 
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j) — Voyons , mon ami , que ferons- 
» nous? — Ceque voudra madame. — Ohl 
» moi, je ne veux rien. — En ce cas restons 
» ici. — Non^onami; ilyaeuputrîdité 
>) dans cette chambre : e'est vous qui en 
}) fai^Lezl'observation^etlegrand air peut 
» nous être très-utilcé — ^Vous voyez bien ^ 
» njadame , que de'jà vous voulez quel- 
» que chose. — Ohl je ne fais qu'une 
>) sirntple observation. — Friponne ! ou 
>) irons-nous , pariez. -^ Allons voir dan- 
» ser , mon ami. — ,Oii ? — OU Toi^ 
» danse bien. — AT OpeVa ? — Oh ! je ne 
)) saurais plus nommer ce spectacle ainsi y 
» j'aime que chaque chose ait un nom qui 
p , lui soit propre. Autrefois la danse ser- 
K.^^il k embellir un ouvrage ; aujour* 
w d'bui on ne chante. ^ on ne récite que 
^ ^ pourdoruferletempiauxamateur^dç 
}) ballets d!arri.ver. — Pas toujours, m^ 
>^ bonne amie , pas toujours. Quand on 
)),4oiine,CEdipe à Colone^ par exem^ 
>) pie ?^ — Eh bien ! nionsieur , il n'y a 
M Pjer^pi?nc.~Ily a pe^ de mpnde^ j'eu 



» convien; ^ madame ; mais ceux qui y 
>i sont écoutent ^ jouissent ^ ets'embar- 
n Fassent peu du diable vert et des tours 
» de force de Psyché , qui attirent la muU 
» titude. En savez-vous la raison ? C'est 
M qu un chef-d'œuvre dramatique con-* 
N vient h peu de personnes , et qu'un bal* 
n let convient à tous , parce qu'il flatte 
N les yeux ^ et que tout le monde en a. 

» Mon ami ^ il me vient une idée excel* 
» lente , admirable.*— Je n'en doute pas y 
» ma chère amie. — La première fois 
» qu'un savant dinera chez vous y vous 
j» le prierezdemetrouverdanslegrecun 
n nom qui veuille dire : spectacle où la 
» danseesêtoutetlepoé'merien. — Quoi 
» de facile à trouver comme ce nom-là? 
» On dit qu'avec un mot grec on rend 
I» cinq à six phrases françaises^ ce qui fait 
» que très -« incessamment nous ne par- 
1) lerons plus que le grec. Il sera un peu 
M difficile de le faire apprendre aux ou« 
I) vriers, aux domestiques et aux vicaires 
V de paroisses ; mais ik fbrdftt comme 1^ 



» petit peuple de Flandre y quî ne sait ni le 

» flamand ni le français ^ et qui se fait 

» deviner dans les deux langues. — ^Yoilà 

» qui est décide, l'Opéra changera de 

» nom , et il ne faut pour faire prendre 

D le nouveau qu une femme répandue ^ 

D aimable et }olie«-^yous, madame , par 

>i exemple.r-Et pourquoi pas, monsieur? 

» Allons voir danser. *— Oui , ma bonne 

n amie* — Et de là oii irons-nous? — Mais 

I) nous rentrerons, je l'espère. — Fi donci 

» monsieur y je suis engagée à deux thés 

» età unbal,etrien n'est d'aussi mauvais 

j) ton que de rentrer à la sortie du spec- 

» tacle. — Ma chère amie , laissez le bon 

M ton à celles dont il fait à-peu»près tout 

}) le mérite; vous avez assez de qualités 

» pour vous en passer. Les Grâces ne le 

» connaissaient pas ; elles n'en étaient 

» pas moins séduisantes, et vous leur res» 

» scmblez beaucoup. — Le refus perce, 

» Général , malgré la douceur de l'en* 

» veloppe. 

» — * Et quel plaisir pour une femme 



» d'entendre dire d'elle, à trente ans, 
» qu'elle est encore bien ! qu'elle*.... — 
» Oh! à trente ans !d*ici là j'ai unsiècleà 
» parcourir. — Oui , douze ans à-peii-près. 
» Maiscesiècle-làs'ëcoulerarapidenient, 
» ma bonne amie. Selon les probabilités 
» ordinaires , il s'en écoulera quatre en- 
>^ core , et il serait dur de les passer dans 
» les infirmités et la douleur, pour avoir 
» bu du thé et pirouetté aux heures où 
» la nature veut qu'on dorme. Votre 
»' beauté est à moi, et je la conserverai 
» le plus long - temps que je pourrai. 
» Votre santé est nécessaire à Téduca- 
» tion de vos enfans, et vous la conser- 
» verez pour eux. Ainsi plus de veilles^ 
» ma bonne amie , je vous en prie. — 
» Mais le ridicule , monsieur ? — : Les 
» gens sensés vous approuveront : que 
» vous importe l'opinion des fous » ? 

La jeune dame fit une petite moue 
si jolie ! et elle courut en dansant au- 
devant d'un monsieur que je ne voyais 
encore que par derrière, (c Mpn cher 



JÉRÔME. 75 

» oncle, mon cher oncle , que vous êtes 
» aimable dé venir nous voir ! que vous 
» allez être content de moi ! Si je n'ai 
» pas renoncé tout- à-fait aux plaisirs 
h bruyans, j'ai du moins suivi la moitié 
>) de vos conseils. J'ai fait un peu de 
j> bien, et c'est, comme vous le dites, 
» une douce jouîssadce.Vojez cet amour 
>» que j'ai arraché à la mort» 

» Monsieur le grand -vicaire, mon- 
» sieur le grand-vicaire I m'écriaî-jè en 
» joignant mes mains d^uiiair suppliant^ 
n.dites*moi oii deiïieure mademoiselle 
» Javotte )). Le Général et sa femme se 
mirent à rire. (< Il ne parle que de ma- 
» demoiselle JàVotte; il en demande des 
X} nouvelles à tout lé mondé. -^ Mais il 
» s'adresse bien cette fois , puisque c'est 
)î jnoi qui l'ai placée*— ^Oîi , mon oncle? 
f> — à THôtel-Dieu. — Juste Ciel! Et ce 
ï) charriot couvert m'y conduisait ! J'a- 
» vais bien à faire de crier. A la vérité, 
» je souffrais cruellement. — Dites-moi 
^) donc , mon oncle , ce que c'est que 

//. 4 
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» celte Javotie ? -— Son secret ne m'ap- 
» parlient pas. Sachez seulement que je 
» me suis engagé à lavoir si Tëtat auquel 
}) elle s'est vou^e lui çonyient, et que je 
V suis à Paris pour cela» — Monsieur le 
D grand*vicaire.9 faites-moi portée s^yeq 
)) vous k rHoiel-Dieuj qup je la voic^ 
» que je l'embrasse ! — Û eat plus facile, 
)) ma nièce, de la f^ire venir ici,, et s\ 
» vous voulez, dooper ceUq SQtisi^tjpn 
)) à Jiîrôme...,? — Ofc î dii. meimiir, d^ 
)) mon ccçur ! Êtpji^isjjCa ceU.9,i'^gifai( 
>) un peu pour i^oi. Majiqmpis,eye J^-?» 
» votte ne sçr,a pas si di^çf ète que. voQ.Sp, 
» mon onde, elje.m^ ççnl^era son his:* 
)) loirct.. Si ï^iadajjae la Gopç,epu;oft voju» 

V. lait prendre la ppioe^/i^ -y- Trèsi-v^lopr 
» tiers, madarqe. .Mai$,quçl: est^.Uionr 
y sieur le grand-^vicaire, le npqa de re- 
» ligion de ipadenjoisellfî Javotte ? •— 
» Ajîcz la boulé d'envoyer sqeur Made-^ 
)).leine. -r—. Madame Madeleine ! Oh l 
)) c'est un mQdèle d'exactitude et de^ 
i) douceur j elle est esiin:^éc de la.com'. 
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n munatité et des officiers de santé , che-* 
» rie des malades..». — Mais allez donc^ 
» repris-je avec la plus vive impatience^ 
» allez donc , je vous en conjure. -— Et 
ir assurez-h, poursuivit le grand^vicaire^ 
p que le bien que vous m'en dites lui 
* »^ assure mon amitié »• 

Et on remet les chevaux à la voiture,' 
et madame dû la Conce{5tion descend 
r^scaliee en doux sauts , et j'entends le 
bruit des roues , qui n'avançaient pas 
br mon grë. SI j'avais pu me soutenir ^ 
j'aurais poossé le oarossè par dei^rière* 
Jetais dans une joie..«t dans une agita* 
tion.... mon cœur battait avec une vio* 
lence.M»». des mois sans, suite s'ëchap- 
paient... On s'etDnna de Tétet ou j'étais. 
Monsieur le grand-vicaire remarqua que 
j'étais né avec des passions violentes, et 
qu'il ëtait difficile que je n& fusse pas 
iBalhenreuxi 

Sa màee le pria délai dire dti« mfé4tis 
d'oUil me €0|iHaissaii. ij répondît S?m- ^ 
plement qu'il m'avait rencontré cfeézJ un ■ 

4. 
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oûré dé son diocèse. Celle réponse était 
peu propre à satisfaire une femme cu- 
rieuse. Elle n'insista pgs, parce qu'elle 
jugea que sœur Madeleinç serait plus 
qommunjcative que son oncW. Elle Tat- 
tendait avec presqu'autant d'impatience 
que moi, car ellç déclara qu elle n'irait 
pus voir danser, et elle se fit adroitement 
honneur du sacrifice auprès de son oncle* 
I^e Général la regarda d'un air qui vou« 
l^itdire : « Oh! petite curieuse, je vous 
)K pénètjre ». Et pour vérifier ses soup- 
çons,, il proposa de passer dans le salon; 
niais elle voulut absolument rester dans 
ma chambre , oii elle entrait , à la vé- 
rij.é , dix fois le jour, mais ou elle Dq s'ar- 
rêtait jamais* 
• 11 fallait que le carosse eût volé , car, 
bien que je comptasse les momens, je 
le croyais à peine arrivé à l'hospice , et 
il rentrait à l'hôtel. (( Ah! m'écriai-je, 
». son empressement est égal au mien : 
w.elle aime toujours son pauvre pislit 
)) Jérôme » f 
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Elle entra, et sans saluer, sans voir 
personne , elle seprëciprta bot mtm^rt ; 
je me sentis pressé dans ses bras!.*.. 
Quel moment lËt.pourqubi ieti a*-t-on 
si peu de semblables dans la vie ? 
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Evénemens ordinaires j mais difficiles 

à prévoira ^ 

JNors parlions tous les deux à la fols 
et ce n'était pas le moyen de nous-en- 
tendre. Elle était toujours penchée sur 
mon lit; personne ne poiiyaitla voii", et 
la jeune dame en mourait d'envie^ Il y 
a toujoursquelques irrégularités dans la 
figure la plus vantée ; il n y a pas de 
femme qui ne s'empresse de les remar- 
quer. 

Le Général aussi curieux , mais pro- 
bablement par un autre motif, avertit 
sœur Madeleine qu'il était temps de me 
laisser respirer. On aime sa femme; on 
est très-fidèle à sa femme ; mais un mi- 
nois charmant n'en a pas moins Fattrait 
du fruit défendu. Heureusement; nous 
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autres hommes , nous ne succombons 
jamais h la tentation. 

Quand die se leva , elle obtînt ce tri- 
but d'admiration qu'il est impossible de 
refuser à la beauté, et j'étais tout fier , 
moi, de l'enthousiasme qu'elle excitait. 
Le Général Itiî sourit de la manière la 
plus agâçûrite ; il îui dit des dhoses irès- 
(flalteuses d'un ton qui n'était pas d'ac- 
cord avec ses yeux : sa femme ét«-t là. 

La jeune dame pinça d'abord ses le- 
vre5 rosées , et fronça les deux arcs d'é- 
bène qui couronnaient ses grands jeux 
bleus. « Que je suis folle , dit-elle un 
' » moment après! Quoi, j'aurais de l'hu- 
» meur parce que je rencontre une fcm- 
» mé plus jolie que moi. Je dois une 
)) réparation à „ celle-ci ». Et elle causa 
avec elle de la manière la plus franche et 
la plus amicale. Son onck , qui savait te 
qu'un tel procédé coûte à ce sexe quel- 
quefois si taquin ,^a pressa tendrement 
contre son cœur. 

J'avais cru remarquer unelégè^-e teinCfe 
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« • ' 

de mëkncolie qai perçait dajas les traits 
de la charmante religieuse» Le grand- 
vicaire y à quirien n échappait ^ fit sans 
doute la même • observaliom. « Vous 
>i n'êtes pas heureuse , lui dit-il. — Par- 
» donnez-moi, monsieur. — Non, mon 
» enfant, vous ne Têtes point , et Texac- 
» titude avec laquelle; vous remplissez 
» des devoirs qui vous sont à charge^ 
»* ^ us donne des droits à mon estime « 
» et me prescrit ce: que je dois fairç. 

» Rappelez- vous que j'ai voulu vous 
» servir et non vous contraindre; que jje 
» vous ai laisisé la plus entière liberté de 
» persévérer dans votre état , jOU de le 
» quitter :je.mériie donc votre confiance. 
)) Avouez que vous n'êtes pas heureuse. 
» — J'avoue. , monsieur , que le parti que 
j) j'ai embrassé xVest pas celui qui me 
» convient le plus, mais j'ai le (courage 
M de la résiguation. — Ce genre de cpu- 
}) rage-là, mon enfant, n'est pas dans 
» la nature : aussi s'épuise-t-il promple- 
n ment; rabattement lui succède, et il 
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^ conduit d'abord à la négligence , courbe 
D imperceptible, mais sûre des fatble&SQS 
» humaipes : je veux vous soustraire -à 
» ce nouveau danger. On vient de vobs 
» confier cet enfant , que vous avez toai- 
» jours aime ; les soins que vous kdiren- 
)) drçz n'auront rien de pénible pour 
» vous , et pendtint sa convalescence , ma* 
» dame Dernevaly ma nièce, voudra 
» bien penser à vous placer convenable- 
» ment, je l'en prie, et je lui dirai'ce 
n qu'il vous faut w. 

Il y avait dans ce qui précède certai- 
nes tournures de phrases propres à pi- 
quer ma curiosité déjà, très*active. Ma- 
dame Dcrneval manitîestaindirelctemeipt 
le désir de faire parler sœur' Madeleine. 
Elle réfléchit sansddule , car elle s&tui , 
qu'elle ne pouvait devoiir.qu'àsai .con- 
fiance le récit de. ses aventures', çt ce 
n'est pas un cou à- entretien qui ilnsipire 
cette confiancë)qu« le tonjp&jètla bieh- 
veillance insinueuldobocmesà. Unetrès- 
jolie femme daiilcurs;^qiiel que soit son 

*4 



V> ^ 



JB2 j; lé R Ô M KU 

ëùat'.>.HGommande' toujours' certaii^ 
égards ^ <ei jrDadaihe Derneval ne pou- 
'vait agir aossi librement atec sœur Ma- 
deleine, qii avec madame de la rtativité 

-ou de la .Gxmcepiion. Elle sorlit y en pro- 

-flntùaht de nous revoir lûentôt. Le Gé- 
noral et son oncle la isuivirent* 

Je luiTacontai ce que j'avais fait pour 
la retrouver, les accidens que j'avais 
éprouves uniquement pour elle. Je ne 
cKerchai pas à rien faire valoir. Je con- 
tais avec la naïveté de mon âge, et cette 
ingénuité même était un garant certain 
de ma sincérité. Elle m^écOutait avec le 
plus tendre intérêt; elle m^engageait ë 
parler bas; elle m'interrompait pour me 
faire {^rcndrexna potion; elle se replaçait 

. à liion chevet, et à cbaque trait qui pei- 
gnait mon ^af&ction , elle m'accablait des, 
plus douces caresses» 

Elle me parla aussi des désagrémens 

• deiiion'éCat , et m'en dit ce qui était à 
la portée de mon faible entendement. Je 

^4K^mpris que Taspect contixutel d'infor- 
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tunis^ attaques. de maladies dégoûtant 
tes 9 contristait un cœur malheureuse^' 
ment trop sensible , et que sa raison ne 
de prêtait pas aux momeries de ces filles, 
si respectables d'ailleurs par leur entier 
dévouemeat* Elle me parla d'un jeune 
médecin de l'hôpital , beau comme m)oi y 
disait-^elle, mais bien plus dangereux , et 
elle marqua sa double satisfaction de 
sortir d'une maison oit elle était cons- 
tamment , entre le dégoût et la séduc- 
tion. 

Ce jeune médecin me déplut beau- 
coup , sans que je susse précisément 
pourquoi. J'avais déjà un instinct de 
jalousie qui fermentait avec violence ; 
et la manière même dont le Général 
l'avait regardée in'avait fait souffrir* Je 
voulais que tout fe monde la trouvât 
charmante; mais je voulais l'aimer seul, 
et je tremblais qu'elle en aimât ujn autre 
que moi# 

Une partie de la nuit sie passa dans 
ces alternatives d'ivresse, de crainte ^ d« 
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douleur. Trop faible encore pour supi^ 
porter cette succession rapide d'affec-s- 
lions si différentes, f e'profivai une eris^ 
terrible vers les deux heures du matrm. 
Ma bonne amie ^'alarmée, ne savait quei 
parti prendre. Elle ne connaissait pas 
Ji'imérieur de l'hôtel; et dans la persiia* 
sion ou Ton était qu'elle ferait de moi 
ce qu'elle voudrait, on avait permis à 
messieurs Picard et Tourangeau d'aller 
se mettre au lit. 

Dans le trouble dont elle était agitée^ 
elle parcourait les appartemens une bou- 
gie à la main ; elle appelait à son secours^ 
et à force d'ouvrir et dé fermer des por- 
tes, elle parvint à l'anti-chambre de ma- 
damorDerneval. . 

Le Général , homme du meilleur ton 
dans la société » avait chez lui le ridicule 
.de la canaille. II coucbait'>avec sa femm'^, 
et convenait volontiers qu'il peut être 
plus commode de faire lit à part; mais 
il ajoutait que celte coramodiié' n'est 
rechçrdhév que des époux qui se gênent. 
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ce qui n'arrive que lorsqu'ils ne 3' aiment 
plus. 

Il se leva à l'instant et appela sdn 

/valet-dechambre ; il lui ordonna de faire 

roeltre.les chevaux et d'aller chjçrcher te 

médecin. Il était décidé que je mettriôi^ 

gfeifs ^t bêx^s suf les dents. ^ 

JVladame Derneval s'était levéjs aussi, 
et était accourue dan? le dte'sordre d'une 
femme qui n'a point à craindre les re- 
gards profenes. Sœur Madeleine ne pou- 
vait alarmer sa pudeur, et je, n'étais 
qu'un enfant. Mais ces pippas que trahis- 
sait sans cesse le plus perfide ou le plus 
heureux négligé, n'échappaienlpasà des 
. yeux d'autant plus hardis qu'on s'-en dé- 
fiait moins , et la force du jnal ne me 
rendait pas insensible à la beauté de ces 
formes, que je ne connaissais pas en- 
core, dont j'ignorais le pouvoir magi- 
que , et dont le charme me subjuguait : 
voyez avec quelle adresse le Diable s in- 
sinue I - 

Madamse Derneval iaUaquait sœur 



Madeleine d' une autre manière ;: elle 
provoquait^ par raménité et les grâces 
de sa coiriversation , Cette confiance dont 
elle croyait avoir besoin : projet de fem- 
me , quel qu'il soit, devient son affaire 
importante. 

Je Voyais^ avec quel plaisir^ma jolî^ 
religieuse écoutait madame DernevaU 
Mais il est cfes aveux qu'on ne fait pas 
facilement ^ et sœur Madeleine, en pro- 
testant de la vivacité de son amiiiié nais* 
santé , gardait le silence sur ce qui lui 
était personnel* 

Je ne sais pas trop cependant quelle 
tournure eût pris la conversation , si le 
Général, fatigué de la longue absence de 
sa femme , ne fût venu la prier de lui 
accorder le reste de la nuit; 

Le médecin n'arrivait pas; sœur Ma- 
deleine était seule avec moi, et madame 
Derneval lui promit d'envoyer Roxe- 
lane pour la désennuyer , et lui aider , 
s'il en était besoin. 

Xia crise était calmée, et il ne me res- 
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tait des évënernensde dette nuit qu*îm 
souvenir très*-actif des jolies choses que 
la jeune dame n'avait point pense à ca- 
cher* Il me vint une pensée lumineuse; 
c'est que les jolies choses que cachait 
sœur Madeleine devaient être aru moins 
aussi séduisantes que celles qu a^t 
montrées madame Derneval; et comme 
je baisais tant que je voulais les mains^ 
les joues , les yeux de sœur Madeleine^ 
je né prévoyais pas de difficulté à baiser 
par tout j et je la priai tout simplement 
d'ôter l'épingle de son fichu« 

Elle mé regarda d'un air étonné qui 
m' étonna moi«-mème. Je crus qu'elle ne 
m'avait pas compris. Je lui développai 
mes idées dans toute leur étendue ^ et 
je finis en la priant de me laisser juger 
quels étaient les plus jolis de ceux de 
madame Derneval ou des siens. Elle 
partit d'un éclat de rire prolongé qui me 
lait dans une véritable colère , et j'en- 
levai fort adroitement l'épingle protec- 
trice* Elle me ' prit les deux mains et 
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vbulul me parler ; ^e ne voulais rien en- 
tendre^ et je cherchais à me dégager. 
Elle me dit que je lui ferais beaucoup 
de peine si je refusais de Tëcouier. Celte 
phrase seule eut le pouvoir d'un talis- 
man et me rendit toute ma docilité. 
T^ais je lui demandai pourquoi elle me 
cachait ce que madameDerneval m'avafit 
laissé voinEUe me répondit que madame 
Derneval avait été distraite , et que bien 
certainement elle n'avait eu aucune in- 
tention. Je lui demandai pourquoi on 
empaquetait ces jolies choses- là , lors- 
.'qu'on ne craignait pas de laisser à dé- 
couvert le plus joli visage. Elle me ré- 
pondit que la décence le voulait ainsi. 
Je lui demandai ce que c'était que la dé- 
cence. Elle me répondit que c'était le 
voile de I9 pudeur. 

Tout cela me parut un vrai galijna- 

' tias. c( La décence, lui dis- je , est une 

» sottise, puisqu'elle défend ce qui fait 

)) tant de plaisir sans faire' ide tnàl à per- 

^ » sonne. — ■ Serais-tu bien aise , Jérôme; 
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» que je montrasse cela à mon jeune mé- 
» decin ? — Oh ! j'en^ serais au désespoir! 
» — Eh bien ! il y a quelqu'un qui se fâ- 
» cherait avec plus de liaison que toi , si 
}) je t'accordais ce que tu me demandes. 
» — Qui donc? — Celui qui voit nos ac- 
» tions et les juge »• Cette réponse sen- 
tait un peu la nonnette; mais ou ne sort 
pas d'un couvent saiis en emporter cer- 
taine odeur mystique* 

« Pourquoi, repris-je, celui qui pèse 
» nos actions me fait- il désirer ce qu'il 
» m'interdit? — C'est pour t'éprouver, 
» mori petit homme. — Et qu'a-t*il besoin 
» de me tendre des pièges y et pourquoi 
*» vous donner des jolies choses unique* 
}) ment pour les cacher^j et comment 
» les femmes les cachaient - elles avant 
» qu'elles eussent de quoi se vêtir? ^-* 
» Oh !#••• dam.t.* la décence n'était pas 
» encore inventée. — La décence n'est 
» donc qu'une invention. Javais bien 
» raison de vous dire que 1^ décence est 
» une sottise. 
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» Mais voyez donc , disait-elle entré 
» ses dents, voyez comme il raisonne; 
» comme l'esprit vient aux enfans ! Un 
>) joli teton lui en a plus appris en un 
>r instant que notre curé en six mois. Et 
» cela se damnera pourtant^ ajoutait-elle 
» d'un air attendri. Oh! charmant petiot 
» damné »! 

Je m'étais soumis, pourne pas lui faîr^e 
de peine , à la retenue austère qu'elle 
avait exigée de moi. Mais en causant ma 
tête s'était appuyée sur son épaule ; ma 
joue 9 ma bouche touchaient ce fichu , 
transformé d'un seul mot en une bar-* 
rière impénétrable. Rien de facile comme 
d'opposer Dieu et la décence à des désirs 
•qu'on ne partage pas ; un temps viendra 
ou elle ne parlera qu'amour. 
- Nous causions, et j'étais à la conver- 
3 nicÂi autant que Je permeltaienl deux 
îpeuits gtebesdurs comme r>albâlre, pro- 
bablement aussi blancs , dont le mouve- 
ment régulier prolongeait une chaleur 
brûlante qui doublait mes forces en les 
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épuisant. Tout*à-coup , la porte de ma 
chambre s'ouvre avec fracas. Un homme 
entre en simple chemise ^ sa culotte sous 
le bras; sœur Madeleine se sauve en je- 
tant un grand cri ; moi, je regarde : c'est 
tout ce que je peux faire. 

Sur les pas de Thomme enchemise ac* 
tourt le Général y ^et sur les pas du Gé^ 
lierai, cinq à six domestiques un pied 
chaussé e% l'autre nu. L'homme en cbe^ 
mise court çà et là ; il touvne k droite , 
à gauche, et le Général tourne comnre 
hii ; il était difficile qu'il échappât ; les 
domestiques kii barrirent le passage €ft 
ie prirent^ . • c 

ce Je saurai donc enfin , di t le Général^ 

y> quel est rinsolent*... Comment , doc- 

99 teur!c' est vousqui osez vousintroduffe 

» clandestinement !... *-^ ©énét^l^ c^s 

. I» expédilioRls^à-Sie font 'toujours incog- 

. » nito. ;— Par l'appartement ^e madame 

• » Derneval!... — Il n y a pas d'estalit*r 

» dérobé. -^ Pour coucher avec Rox^ 

» lauel — Elle en vaut bien la peiné ^ 



» GëuëraK — Et la gravité de Votre état ? 
» -^ Je ne suis pas médecin au lit. — Et les 
» bienséances publiques ? — ^ Je n'avais 
» pas rintention de les violer ; c'est: vous 
» qui êtes J' unique cause de l'esclandre* 
yy — Oh ! il est fort celui - là ! — Vous 
» enfoncez une porte ^ parce qu'on ne 
» l'ouvre pas assez vite. — Il y avait dix 
yy minutes au moins que madame y frap- 
» pait. — Je vous demande , là ^ si je pou- 
3» vais ouvrir à madame ^ et si un homme 
» usagé comme vous 9 ne devait pas se 
yy douter de quelque cliose, et donner au 
» tourtereau de Roxelane le temps de 
» s'esquiver par la fenêtre# '— ' Je vous 
» demande ^ à vous ^ s'il n^était pas plus 
» simple de vqus en aller tout droit par 
» la porte de la rue ^ que de parcourir 
y> l'hôtel 9 votre culotte à la main, et de 
» porter l'alarme par-tout. — Eh ! Gé- 
» néral ^ je cherchais à vous échapper. 
» Vous êtes vif y et je craignais que 
y> quelque coup d'épée ou de pistolet 
i> ne préviat Fexplicationt 
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» -^ Et mon yalet-de-chambre, qui Ta 
>» yous chercher chez vous^ et à qui on 
^> répond (|ue vous passez la nuit ici. — » 
» Il y. a franchise au moins dans cette 
>. réponse. — Eh ! qui pouvait y com- ^ 
» prendre quelque chose? Et cette Roxe- 
» lane , avec ôon air hypocrite I la petite » 
y> fourbe ! — Allons , allons , Général , 
» pouvait-elle vous confier cela? 

. » — Ce n'est pas qu'au fond je trouve - 
».là un très-grand nial^ mais voilà un 
>> éclat de tous les diabfes; les gens de la 
» maison sont instruits. Je ne peux plus 
» me servir de vous, et j'en suis fâché ^ 
y> car vous êtes plein de talent. Mais 
n voyez quelle idée! Venir coucher avec 
». cette Hoxelane I II faut. aussi que ma- 
» dame la congédie, et .j'en suis encore 
» fâché j j'aime à voir des figures agréa- 
»' blés. Mettez donc votre culotte , doc- 
» leur.. . • 

, fç £!(CQutez , Général; il y a un moyen 
»^toV4t simple d'arranger cette affaire»— 
». JVIa foi je n'en, vois aucun. ~ Quand 
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» yous serez malade ^ vous me ferez re<* 
)} venir , parce que vous tiendrez plus k 
n votre existence qu'aux bienséances pu- 
» bliques. Si je vous guéris , personne 
».ne vous blâmera; si je yous tue, oa 
)v n'aura plus rien à.vxius dire* *-*- Voilà 
»* qui est fort bien; mais Roxelase ?-^j0- 
» suis garçon » je la prendsà mon service* 
» — A la bonne heure. Mettez donc ro*- 
». treculotte^quediable^^QMjf Madeleine 
»i peut rentreré^r-rEt mes^abits^ Général?' 
». vous&en^ez que je nepuist^epasser chez 
n madame pour les aller prendre» — Mes^ 
». gens ne peuvent pas plus s'y présenter 
». à celte heure : vous verrez que je vais^ 
». être obligé de servir de valet-deoh^nï- ^ 
»-bre à ipaasieurk -r-ËliI Général >tou^ 
»; ceci a est qu! ufio plaisanterie . — Je neF<^ 
»-sais commi^nt mad^e la prendra. Et' 
»-son>qncle le grand-vicaire! il feul qu'ai - 
» dorme comme un sourd« En vélffîtê , - 
» : docteur 9 vous ê(es un drôle de eorps^D • 
Le grand^^icair-e pe dormait pas ; mais ^ 
iL n'était pas homme à se montrer sa^ cu^ 
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lotte sau5 le hras^l s habillait à la hâte ^ 
très*inquiet de la cumeur qu'il entendait 
de touscôies^ etjlsejanontra au moment 
où Qn ne le: craigàatt plujg. 

, Ce nlétait pa^iavec luî que le General, 
pou^aii rire d!uiie anecdote qui blessait 
ouvertemeui le^:boaaes. moeurs ; et tel. 
est rascendaatde la.véritdble vertu ^ qu'il 
fprcQ.lets gç^s left moiM^sorupuleux à en 
pr^Adrte)}^ cn^i(u^»/l4^ Gjéais'mi.ne pou- 
li^Otr.di^^ffiMbir ria^QfitiKefà.cauçe de sa: 
pMbliQit^>.pn.(: Ifiiton qfiiiL j^ugeAi£oave« 
njr: au ijou'veau pensimnage qui entrait 
en scène; ih parlk mouale:;^!! s'étieiidU sur 
le respect dû à sa maison /et particuËère^ 
iptetlià^m^dôinfi DeratYialk: iia docteur , 
qui sQ^teppx&hemenfeaaoiintcmjQn^ 
jpua letrfOidUe , leurepentic^ laconfùsîon* 

^ L^Q, Qdaérall^.euj paient A^^e. pénétrait 
de plM§ €i^ pluSide aim sujelvli a échauffa-' 
au point que le :grand^ vicaire, xomplè>«^ 
t^siuieal] dàpe. da .œli£^Q€axkéàl^ t^ : se crut 
obligéde prévenir unesoène tragique* IL 
Ôjatcrj^o^asâ.médiaii^aeLobiinta^vecbfeà 
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de la peine quon laissiyait au coupable 
le temps de s'habiller', et qu'on lui per- 
mettrait de*se retirer librement. Quand 
à Roxelane, le Général ne parlait de rien 
choins que de la faire mettre à l'Hôpital* 
Mais monsieur le grande-vicaire reprë- 
sënta que cette fille pourrait changer de 
conduite 9 et qu'on la jetterait dans le 
découragement en la dégradant à ses 
propres yeux* Le Général se rendit à ces 
raisons ; il fît encore une fois mettre les 
pauvres chevaux , et il chassa d'une voix 
terrible Roxelane et son docteur, qui fu-* 
rent tranquillement s'établir à leur autre 
domicile. 

. Chacun retourna chez soi , et moi^ 
&tigué de toutes les manières, je pris 
le parti de m' endormir : je me réveillai 
assez tard. Lp premier objet qui s'offrit 
à mes yeux , fut sœur Madeleine , qui 
me souriait avec complaisance. 

MadameDernéval entrabientôt après. 
Elle s'était fait accompagner par son on- 
cle ^ à qui elle devait; disait-elle ; faire 
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des ouvertures sërieures sur l'avenir de 
la ]olîe religieuse; et elle ne voulait s'ex- 
pliquer qu'en sa présence , pour savoir ^ 
disait-elle encore , si ses propositions lui 
conviendraient. Au fond ^ elle n'était plus 
maîtresse de sa curiosité ; elle compjtalc 
frapper uagrand coup, etiiresur le visage 
de sœur Madeleine jusqu'à quel point 
étaient fondés certains soupçons , nés des 
discours prononcés la veille par le res-* 
pectable oncle. 

L'occasion paraissait d'autant plus 
favorable, qu'on était seul , absolument 
seul : moi je comptais pour rien , et le 
Général était sorti de bonne heure pour 
une affaire qui paraissait l'intéresser 
:beaucoup« 

Madame Derneval était couverte ^ 

boutonnée, épinglée du menton à la 

plante des pieds : ainsi point de distrac- 

tion pour le précoce malade : ainsi at^- 

. lention entière de sa part. ^ 

€c Vous savez » mon oncle , pourquoi 
» j'ai renvoyé Koxelane; une fille qui 
//. 5 
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»> se jette dans les bras d'un homme sans 
» l'aveu des lois sociales, ne mérite au- 
yy cun ménagement d'une femme qui se 
3> respecte >>• Ici la jeune dame fixa sœur 
Madeleine , qui rougît jusqu'au blanc 
des yeux. «J'ignore, ma nièce, quel est 
d:> le degré d'humiliation où une femme 
9> respectable peut réduire une femme 
3> faible : les prudes étendent ces droits 
)> très-loin ; mais là vraie sagesse est se*"* 
» vère pour elle - même et indulgente 
» pour les autres. — Quoi , mon oncle! 
» vous blâmeriez en moi la haine du 
»>-vice ? — Non , ma nièce"; mais je n ap- 
» prouve pas que cette haine se mani- 
y? teste par des sorties virulentes. L'ap- 
» parence de la vertu est par-tout , là 
» chose est rare; et dans le tourbillon 
» oU vous êtes lancée il faut savoir fer- 
» mer les yeux sur bien des choses.Vous 
3» ne sauriez déclamer contre un vice 
y> sans faire la satyre de quelqu'un en 
»:> particulier : tel qui parait, vous ap« 
^ prouver ; chercl^era secrètement Tod; 
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» casion de vous décrier et de vous nui- 
» f e ; el rien de facile comme de perdre 
» uiie femme honnête , parce que, forte 
yy du sentiment d'une conscience pure, 
» elle est sans crainte comme sans dé- 
9> fiance. EHe ne pare aucun coup, parce 
» qu'elle ne pense pas même qu'on 
» puisse l'attaquer. Elle périt victime, 
» à la vérité , mais enfin elle succombe, 
» et vous frémiriez si je vous rapportais 
» vingt traits lancés par la calomnie, 
y» qu'il était aussi impossible de prévoir 
y> que d'éviter. — La leçon , mon oncle, 
>> est d'un homme qui connaît le cceur 
yy humain, et je vous en ren»ercie; mais 
» il me semble que ma femme-de-cham- 
)> bre sort de la classé de ceux que je 
» pourrais craindre. — Mon enfant, il 
» n'est pas d'enneiiii méprisable; puis- 
y> siez-vous ne pas l'apprendre un jour ! 
9> Mais en admettant que vous n'ajiez 
» rien a redouter de Roxelane , est-ce 
V9 une raison pour la dénigrer sans né« 
» cessité ? — Mais ceci , mon oncle > 

5. 
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yy,esi entre nous. — " Pas du tout, ma- 
?5 dame j vous apprenez à sœur Made- 
3> leine des détails que peut-être elle eût 
55 toujours ignorés. — Je n'avais pas ré- 
3> fléchi à cela , mon oncle , et je sens 
» que sœur Madeleine y si jeune, si sage^ 
33 si incapable d'une faiblesse, pouvait y 
oy malgré r éclat de la scène, ne pas soup- 
» çonner... 3>. Le grand-vicaire se lève 
hors de lui , marche à grands pas dan^ 
ma chambre^ Sœur Madeleine pâlit ^ 
rougit, baisse les yeux , veut parler , 
se tait, et ne sait quelle contenance te- 
nir. 

« Madaijje , reprend le grand-TÎcaire, 
» il y a méchanceté et perfidie dans ce 
» qui vient de vous échapper : méchan— 
» ceté , parce que vous avez éclairci par 
» un moyen cruel , des soupçons aux» 
3D quels je iiie souviens d'avoir donné 
» lieu involontairement; perfidie , parce' 
» que vous prodiguez la louange à celle 
» que vous méprisez-inlérieurement. Et 
» quelle est donc cette odieuse pureté.. 
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y> qui cherche sa récompense dans les 
» larmes de ses semblables ? Moins de 
:» vertu y madame y et plus de charité, 
» si la vertu en vous ne peut s'allier qu'à 
» l'intolérance et. à Torgueil. Et quel 
9» garant avez-vous que cette égide dont 
» vous êtes si fière ne s'échappera pas 
» de vos mains ? Votre Dieu a dit , en 
39 parlant de la femme adultère : que 
y> celui de vous qui est sans péché lui 
x> jette la première pierre; et une enfant 
39 sans expérience 9 une femme qui entre 
y> à peine dans le monde , ose porter sa 
9' main téméraire sur la balance divine, 
y> et se montrer plus sévère que son 
5» Dieu »! * 

Il eût pu continuer plus long-temps 
encore sans qu'on pensât à l'interrom- 
pre. Sœur Madeleine sanglotlait , et ne 
trouvait pas une larme; madame Der- 
neval , rendue à son heureux naturel , 
lui prodiguait toutes sortes de secours , 
l'embrassait et lui demandait pardon. 
Sœur Madeleine , humiliée, confondue. 
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ne pouvait articuler un mol ; elle lui 
tendait la main ^ et la regardait d'un air 
plein de douceur. 

(( Parlez y continua le grand-vicaire , 
» en s adressant à Tinfortunée : parlez, 
» avouez vos fautes à celle qui n'a ni le 
)) droit d'en connaître^ ni celui de vous 
» juger } accusez-vous pour être à l'abri 
» d'une coupable curiosité'; et moi , rai- 
» nistre du Dieu qu'on offense^ je vous 
» absous , car quelles qu'aient été vos 
» erreurs, vous les avez expiées par le 
» repentir et la pratique des œuvres de 
» miséricorde. 

» — Ah ! mon oncle, comme vous me 
» traitez? Imitez la générqsilé de sœur 
» Madeleine. — Vous aves; froissé son 
w cœur) elle est l'offensée, elle peut, elle 
» doit être généreuse. Mais qui proté- 
» géra ceux que vous opprimez, qui aura 
» le courage devons reprocher vos torts? 
» Seront- ce les flatteurs que votre jeu- 
)) nesse, votre beauté, votre rang, votre 
M fortune attirent sans cesse sur vos pas? 
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» Moi seul , peut-être , j'ose être vrai 
» avec vous et vous dire la vérité toute 
» entière* ^ Mon oncle , sa nudité m'ef* 
)) fraye. — Madame, je n ai jamais su la 
)) parer. 

» — Je m'estime encore assez, mon 
)) oncle, pour vous avouer qu'une curio- 
>> site, que je devais surmonter, a amené 
» cette scène que je n'oublierai de ma 
» vie. J'ai voulu faire parler sœur Made- ' 
» leine ; mais croyez que je n'avais pas 
» le projet atroce de faire couler ses lar- 
» mes* — Si je vous en avais cru capable , 
ja madame , j'aurais gémi sur vous , et je 
» me serais retiré : quand le cœur est 
» corrompu , il ne reste plus d'espoir. — 
» Pardonnez-moi , mon oncle , pardon- 
» nez-moi comme elle ». Et son attitude 
était suppliante, elle prenait les mains du 
grand -vicaire, elle les mouillait de ses 
pleurs. c( Venez, oTîon enfant, et tombez 
» dans les bras de votre oncle. Il a du 
» vous blâmer : mais il est doux pour 
M lui de vous retrouver digne de sa ten- 
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» dresse. — Ah ! soeur Madeleine , com- 
» ment vous faire oublier..^ — En ecou- 
» tant y ma nièce, un rëcit qui, faime à 
)i le croire, vous la montrera plus mal* 
3» heureuse que coupable , et qui justi- 
ji fiera cette indulgence que vous lui aô- 
» cordez aussi facilement que vous avez 
7i été prompte à la condamner. -^ Oui , 
» monsieur , je parlerai , j en aurai le cou- 
)) rage. En proie au méchant , à l'âge oii 
, » on ne soupçonne pas encore qu^ il existe 
ji des vices ; vaincue sans avoir pu me 
M défendre ; soumise ensuite à Tascen- 
» dant d'un maître sur une fille sans res* 
)) source , j'ai conservé des droits à la 
» pitié, et je me crois au-dessus du mé- 
» pris , qui ne doit frapper que le vice. 

» J'ignore oii je suis née; je ne me rap- 
» pelle riend'aniérieur au presbytère ou 
» monsieur m'a trouvée. C'est là que 
^} mes yeux ont été frappés des premiers 
» objets j c'est là que j'ai articulé les pre- 
M.miers sons. Le prédécesseur du curé,^ 
n actuel avait une gouvernante qui dut 



» être belle , car elle était bien encore , 
>' malgré un fond de mélancolie qui la 
»> minait insensiblement. Elle me nom- 
yy mait sa nièce , et ce titre justifiait la 
» tendresse dont elle ne cessait de me 
» donner des marques. 

» A mesure que ma raison se dévelop- 
>> pait, je remarquais entre elle et le curé 
33 une intimité qui n'existe pas ordinal- 
» rement du maître à la domestique. 
» Cfeci n'était qu'une simple observa- 
33 tîon dont je ne pouvais encore tirer de 
3» conséquence. 

>> La santé de celle qui se disait ma 
3» tante s'affaiblit au point de ne plus 
» laisser d'espoir. Elle exigea alors que 
îS je restasse constamment auprès d'elle, 
» et les caresses les plus tendres ajou- 
y> talent à la douleur que m'inspirait déjà 
» iMie prochaine et éternelle séparation* 
5> Au moment terrible oii on n'a plus 
33 d'intérêt à se mentir à soi-même, elle 
93 me bénit et elle dit à son maître : ex- 
?> piez vos erreurs et les miennes. Aimez 

r ^ 
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9» cet enfant qui n'a pas demandé à nai- 
>3 tre, et cache2;*Iui le malheur de sa nais- 
» ^ance. 

9> J avais douze ans alors ^ et ces pa- 
T» rôles me laissèrent pressentir madéplo* 
» rable origine. Je sentis les devoirs que 
» j'avais à remplir envers le curé , et je 
yy ne m^en écartai jamais. Jamais un re« 
» gard de bienveillance ne fut le prix de 
» mes soins. Je vécus au presbytère sans 
3> avoir à me plaindre , ni à me louei'des 
» traitemens que j'y recevais. 

» Deux ans après , les orages révolu- 
d» tionnaires forcèrent le curé à fuir et à 
9> se cacher. Il n'avait au monde que son 
:» bénéfice ; la misère devenait son par- 
3» tage, et la misère amollit les cœurs les 
3) plus durs. Pour la première fois il me 
>3 pressa contre son sein ; il me donna , 
» en présence de témoins recommanda- 
^5 blés, ce qu'il crut devoir me laisser, 
» et en sortant du presbytère, il me re- 
3» commanda à la Providence. 

» Sa tête était proscrite; il l'avait dé- 
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>» robee à la fureur de ses assassins. Ils 
x> s& vengèrent sur moi , et sans égard 
» pour mon âge et l'état déplorable ou 
» ils m' allaient réduire, ils me dépouil- 
» lèrent entièrement et me bannirent 
3> de cette maison , berceau de mon en- 
» fance« 

» J'en sortis en pleurant : les larmes 
3> sont la défense ou le soulagement du 
7è faible. Seule dans Tunivers , placée 
» entre la misère et le désespoir, il fal- 
3> lait mourir ou tendre la main. A qua- 
» torze ans on commence à sentir le prix 
y» de l'existence ; mais à quatorze ans il 
y> parait affreux d'implorer la commisé- 
» ration publique. Assise sur une pierre, 
» mon visage caché dansjnes mains, je 
0» dévorais des sanglots qui ne devaient 
» attendrir personne : je le croyais au 
yy moins. Ma mère av^it fait du bien à 
» une femme pauvre et âgé« : soit qu'elle 
}> eût pénétré le secret de ma naissance, 
XI soit qu elle ne cédât qu'à la compas- 
>3 sion , elle me chercha et m'offrit de 
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3i partager ses barllons / son grabat, son 
y> pain noir et ses travaux. C'était , disait-* 
» elle> une dette qu elle acquittait ^ et je 
3» crus en payer une plus réelle en m'ex- 
y> ténuani de Irayail pour lui procurer 
»> quelque repos. 

» La fatigue et le besoin Tavaient usée 
y> avant le temps : je n'étais pas la seule 
» avec qui elle eût partagé ce qui ne lui 
3» suffisait pas. Vertus obscures , per- 
» sonne ne vous recherche , ne vous 
» connah , ne vous réccto pense. Elle 
» tomba malade ^ et je renonçai au 
3» sommeil pour fournir aux dépenses 
» que son état exigeait. Elle me remer^. 
» ciait comme si j'eusse fait plus que 
» mon devoir. 

» L'on remarquait dansle village mon 
>:> dévouement et ma tendre sollicitude; 
93 on me louait hautement , on me mar- 
1» quait de la considération , et je n'en 
D» concevais pas d'orgueil. Je pensais seu- 
y> lement qu'il faut qu'il y ait bien des 
p ingfatS; poi^r qu'on traitât avecdistinc^ 
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» lîon une fille qui n'avait d'autre mé- 
y> rite que celui de sa mémoire. 

» lîes prêtres n'exerçaient pas piibli«ï 
y> quement leur ministère ; mais on avait 
» cessé de les persécuter. Le curé actuel 
>3<^'était établi dans le village , et il y 
3» administrait les sacremeîis en secret. 
» Il vint aider ma vieille amie à mourir, 
» et il voulut voir la jeune personne dont 
» on lui disait tant de bien. J*étais pro« 
30 fondement affligée : il me dit de me 
y> consoler et d'avoir confiance en Dieu« 

» Je crois un Dieu^ monsieur le grand-* 
» vicaire. Si j'ai reçu de lui quelque» 
y> agrémens qui ont fait mes malheurs , 
» je lui dois aussi la résignation avec 
»> laquelle je les supporte, et le ferme 
» désir de réparer mes erreurs. Courbée 
» sous le poids de sa justice, je m'in- 
» terdis jusqu'au plus léger murmure : 
3» mais pourquoi ceux qui se disent sts 
» interprètes, sont -ils les premiers à 
» r outrager et à braver ses lois? — Con* 
p» tinuez^ ma fille ^ et. respectez la sainit 
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x> obscurité dans laquelle la Providence 
y» a Youlu se cacher : rien n'échappe à sa 
V vigilance, car Son centre est par-tout ^ 
y> ses bornes ne sonft nulle part. Au ino^ 
93 ment oU le crime se commet ^ un trait 
y> lance de sa main invisible déchire le 
y> cœur du coupable. S'il a trompé les 
>» yeux des hommes , il ne saurait se 
y> tromper lui-même ; par-tout il porte 
>) le trait vengeur, partout il traîne avec 
3> lui sonjuge^etce juge est sa conscience. 
M Continuez, ma fille, continuez. 

35 — La terre couvrait ma bienfaitrice, 
>> et plusieurs particuliers m'avaient of-r 
y> fert un asyle. Le curé demanda qu'il 
3> lui fût permis de me recueillir , afin , 
» disaitnl , de faire fructifier en moi le 
yy germe des vertus. 

y> De toutes les habitations du lieu, 
» nulle n'avait pour moi d'attrait que 
y> celle où j'avais été élevée. Je trouvai 
3> une douce satisfaction à y rentrer, et 
3» maîtresse de choisir , je courus à ma 
y> pertet 
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9» Bientôt mes misérables vêtemens 
>> furent remplacés par des habits sim- 
y» pies y mais d'un goût recherché. Je mè 
» regardai avec complaisance , j'eus la 
» vanité de me croire belle ^ et j'éprou- 
» vai un sentiment pli|S yif que la simple 
» reconnaissance 9 pour celui qui mepro- 
» curait la seule jouissance que j'eusse 
» çncore connue. 

y> Il souriait aux expnessions que m'ar- 
» rachait l'espèce d'ivresse où j'étais 
3» plongée. Etait-il sensible au tribut que 
y> lui offrait l'innocence^ ou s'applaudis- 
»> sait-il des pièges qu'il tendait sous mes 
» pas? Soins tendres et soutenus, égards 
9> sans affectation, empressemens réglés 
» par la plus austère décence; iji roc pro- 
9» diguait tout. 11 m'inspira bientôt cette 
» confiance qui empêche de s'occuper 
» de l'avenir, parce que le présent s'em- 
» pare de toutes^ nos sensations. Oh! 
» qu'il est facile , madame , de sur- 
» prendre un cœur pur I II ne peut 
>i voir dans les choses les moins équi- 
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» voques ^ qu humanité et bîenveil^ 
» lance. 

» J'étais contente^ j'étais heureuse, je 
» ne désirais rien de plus. J'ignorais qu'il 
» existât différentes sortes de bonheur : 
» le séducteur devait mettre le sien à me 
» désespérer. 

» Il m'avait habituée k l'embrasser 
» tous les soirs avant de me retirer. Ce 
» baiser, qu'il appelait le baiser de paix, 
» fût modeste pendant quelque temps. 
» Insensiblement ce furent des caresses, 
y» nommées encore caresses paternelles. 
» Enfin, ces baisers se prolongèrent avec 
3» une énergie qui éveilla en moi la na- 
» lure, et qui m'avertit du danger. 

3» Il faHait fuir; mais où aller? Ceux 
» qui m'avaient offert leur maison , n'au- 
3> raient vu dans ma sortie du presbytère 
» qu'une l^éreté condamnable; car je 
» ne pouvais accuser le^curé d'aucun 
» acte vraiment répréhensible , et mon 
» témoignage d'ailleurs, n'eût été d'au- 
» cun poids contre un homme revêtu de 
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>» ce caractère. J'avais contracté rhal:v>^- 
» tude du bien-être ^ et ceux qui s'inle- 
» ressaient à moi vivaient dans une ex- 
» trême médiocrité. La crainte des pri- 
D» vations d'une part, celle de perdre 
» dans Topinion publique de l'autre , 
3» tout concourait k retenir une fille qui 
» avait trop peu d'expérience pour pen-;» 
» ser qu'on pût lui arracher ce qu'elle 
^ était décidée à n'accorder jamais* 

» Je me bornai donc à me refuser à ses 
» perfides caresses ; je remplaçai par une 
» réserve absolue , la liberté qui avait 
» régné entre nous ; un respect attentif 
» succéda k la sincère amitié qu'il tûl^t 
yy vaît inspirée , et la nuit je m'enfer- 
?» mais exactement dans ma chambre. 

33 Nous dînions à la même table quand 
33 il était seul, et nous soupions toujours 
33 ensemble , parce qu'il n'avait jamais 
' 33 personne le soir. Je remarquais quel- 
33 quefois son teint inflammé , son re-s 
?• gard^ardent. Alors , je me sentais rou- 
» gir; je baissais lesyeux et je tne retirais. 
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♦ » Un soir, vers la fin du repas, je me 
» sentis prise d'un assoupissement que 
» je ne pus vaincre ni même combattre. 
» Le sommeil appesantit tous mes meni« 
)) bres, engourdit tous mes sens. J'ignore 
» combien de temps dura ce sommeil 
» léthargique; je me réveillai dans mon 
» lit, et je me trouvai dans les bras du 
1) curé. 

» Je criai, je pleurai !*.•• Il me ferma 
^) la bouche avec un mouchoir et m'or- 
» donna de l'écouter. 

» Ce qui est fait , dit-il , est sans re.-^ 
» mède; vos larmes, vos cris, aucune 
» puissance ne peuvent vous rendre ce 
» que vous avez perdu. Ainsi , consolez- 
» vous et gardez le silence. 

» Je n'ai dû qu'à la ruse le bonheur 
» que je desirais depuis si long-temps. 
» Je veux désormais vous devoir à vous 
)) même : il faut que vous partagiez mes 
» plaisirs pour quils soient parfaits. Si 
» je ne vous inspire pas d'amour, effor- 
jd cez « vous de paraître tendre , soyez 
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n complaîsame au moins^ et je vousren- 
» draiaussiheureusequ'unefillede votre 
» état peut rêlre, et que mes moyens le 
» permettent. 

» U renouvela ses entreprises : je me 
» défendis avec fureur. Cédiez , dit-il 
» d'un ton féroce, cédez, ou vous êtes' 
» perdue. J'ai enfermé dans votre cas- 
» sette un couvert d'arger^t. Choisissez, 
» de vous donner à moi , ou d'être à 
» l'instant même accusée d'un vol que 
» vous n'avez pas commis , mais dont 
» vous porterez la peine* 

» L'idée du vice m'avait révoltée; je 
» frissonnai à celle des cachots et d'un 
» jugement infamant. Si je n'etis pas la 
» force de consentir ouvertement à ma 
» honte, je n'eus pas non -plus celle de 
» résister pliis long-temps. 

» Je n'ai jamais pu aimer le curé) mais 
» l'habitude , la nature toute puissante 
» sur des organes neuf? , tempérèrent le 
» dégoûtque m' inspira d'abord cette vie 
» de désordre. Je retrouvai de la gaîté| 
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» et lorsque le remords se re'veillaît au 
» fond de mon ame, je cherchais à m'e'- 
» lourdir, et je rejetais tout sur la nëccs- 
» site à qui je m'étais immolée. 

'» Il est inutile de vous raconter, ma- 
» dame , comment ce commerce illëgi- 
» time fut enfiiî de'couverl. Vous en . 
» savez assez pour établir '^olre opinion , * 
» pour me juger /et je me recommande 
» à votre indulgence. 

» — Vous la méritez jusqu'à un cer- 
» tain point, reprit le grand-vicaire. ' — 
» T)h ! elle la mérite toute entière, mon 
» oncle. — Non, ma nièce, apprenez à 
» vous garder des deux extrêmes. Le 
» crime du curé n^est pas le sien ; mais 
y> les fautes qu'ellea yolontairement pap- 
» tagées?.... — Et la crainte des tribu- 
» naux , mon oncle ? — Et le dévoue- 
» ment qu'exige la vertu? L'innocent 
>> accusé présente sa léte et la perd s'il 
» le faut ; il ne la rachette pas par des 
» moyens indignes de lui. Voilà le véri- 
» table martyr, celui que la palme im- 



n morlelleatl^nd 9 celui dont les hommes 
» doivent vénérer la mémoire , parce 
» qu'il leur a donné un grand exemple* 
» — Ces exemples sont rares , mon on- 
» cle. — Ils n'en sont que plus précieux. 
» — Je ne sais pas même si l'on en 
» trouve^ dans vos livres.. •• — Laissez 
» nos livres^ madame. Ici, je suis un 
» honnête homme qui raisonne avec une 
» femme du monde. 

» — Convenez au moins , mon oncle, 
» que peu de femmes, à la place de 
>f sœar Madeleine > auraient eu le cou- 
» rage de se conduire autrement. — . 
>> Aussi me suis-je élevé contre la sévé- 
» riié qUe vous lui avez d'abord mar« 
» quée.Tl est, ma nièce, une différence 
» essentielle entre Tindulgence aveugle 
» qui autorise le désordre, et la fermeté 
» compatissante qui ramène le faible en 
» lui pai'donnant. 

» — Pauvre Madeleine ! pauvre Ma- 
>y deleine I non, vous n'êtes pas mépri- 
» sable; non , je ne vous méprise point^ 
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y> et je vous le prouve en vous offrant 
» chez moi*la place qu occupait Roxe- 
» lane* — Votre maison , ma nièce ^ ne 
» lui convient pas. — Et pourquoi donc^ 
» mon oncle? — Je crois que votre 
» mari a des mœurs ; mais il a sans 
» cesse à sa suite une foule de jeunes 
» officiers qui peuvent n*être pas très- 
» scrupuleux. L'occasion , l'habitude ^ 
» peuvent être plus fortes que les rëso- 
» lutions les plus sincères , et je n'ex- 
» poserai pas cette jeune personne à des 
» combats dont l'issue est incertaine. Si 
>relle est prudente , elle entrera chez 
» uhe ouvrière d'une conduite sans re- 
» proche , elle y apprendra à vivre de 
» son travail* y et> indépendante du be- 
>> soin et des hommes ^ elle pourra s'en 
» rapprocher avec moins de danger. 

» — Mon ^ncle , mon oncle , j'ai une 
» lingère excellente. < — A la bonne 
» hçure , ma nièce. — Qui demeure 
» dans un quartier tranquille. —^ Bien ! 
» »— Qui est mère de famille et qui n'a 
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» d'ouvrières que ses filles. — Fort bien I 
» — Elles ne sont pas jolies du tout, 
» maiSf.* — Tant mieux, ma nièce ; la 
» beauté est présaue toujours un prë- 
» sent funeste que les femmes paient 
» bien cher* 

» Parlez , sœur Madeleine , consens 

» tez'Vous à ce que madame vous pro« 

» pose ? — Uy a long-temps , monsieur , 

» que je vous ai assuré de mon entière 

» soumission. — Il y a long-temps que je 

» vous ai répondu que cela ne me suf- 

» fisait point* Consultez votrç inclina- 

» tion beaucoup f)lus que le désir de 

» me complaire* — Eh bien! monsieur, 

»*ce projet m'est agréable autant qu'il 

» me parait utile. — Il sera exécuté, et 

» je me charge de tous les frais**— -Non- 

*> pas , s'il vous plaît , mon oncle* Yous 

» n'avez pas eu de torts envers sœur 

>> Madeleine, et je veux.**** — Non, 

» mon enfant , on me confie des fonds 

» uniquement destinés à cet usage. Fai- 

>y tes du )>ien de votre côté, puisque 
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» VOUS avez du superflu ; vous trouve- 
» rez à chjique pas un malheureux à 
» soulager* Mais prenez garde d'ali- 
» menterla paresse ^ au moins inutile ^ 
» quand elle n'est pas nuisible. Etudiez 
» l'art de placer vos bienCaits. Jel'ap- 
» pelle un art , parce qu'îl mène à con- 
» naitre le coeur humain , avantage si 
» nécessaire dans le monde et si gêné* 
» ralement négligé* 

» —Mon oncle ^ je monte en caro'ss^ 
» et je cours chez ma lingère. —Un 
» moment . ma nièce. Il est d'abord des 
>> devoirs de bienséance à remplir eu- 
» vers la supérieure de THôtel-Dieu , un 
» habit à remettre, et je me charge de 
» tout cela. — Abrégeons, s'il est pos*- 
. » sible. Vous , sœur Madeleine , venez 
» avec moi »• Et madame Derneval 
emmène ma jolie religieuse et rentre 
avec elle au bout de cinq minutes* Je 
ne la reconnaissais pas. La jeune dame 
avait ouvert sa garde-robe, l'avait forcée 
à choisir, l'avait aidée à s'habiller. Ma- 
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deleine avait pris ce qu'il y avait de plus 
simple; mais qu'elle était bien comme 
cela ! 

« Tenez, mon onde , voilà le paquet 
» de bure. Faîte«-le mettre sur le devant 
» de la voiture et reportez-le à madame 
>> (de la Nativité. Excusez ma protégée 
» auprès d'elle.**»* — Non , ma nièce , 
» je n'excuserai pas un défaut vblon* 
»> taire des procédés les plus sitnples» 
» MaliUe y- venea remercier cette boime 
» religieuse. Mais reprenez cet habit ; 
» et vous le changerez à l'Hôtel-^Dieu 
» contre ceux que vousy avez déposés; 
i» ils conviennent à votre situation , et 
» vous êtes ridicule avec ceux-ci. ~ Ri-. 
» diculê^ldites-vouSy mon oncle ? ah! 
» elle est jolie comme un ange* — On 
» est t4^u}ôurs ridicule , nlia nièce ^ quand 
» on sort de son état »* 

Monsieur le * grand - vicaire tâchait 
toujours d'avo^r-mï^n quand il Voulait 
quelque chose ; aussi voulait-il forte- 
ment , et il fallut que sc&ur Madeleine 
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reprit le juste de bure grise. Tout ce 
qu il accorda à la pétulance de la jeune 
dame , ce fut de partir sur-le-champ 
avec sa protégée pour lui faiire prendre 
congé de madame de la Nativité. 

Il est à peine sorii que madame Der-« 
neval demande une autre voiture,^ et 
part pour le faubourg Saint-Germain* 
Elle règle les conditions avec la lingère ^ 
paye une atinée d'avance, malgré les 
c^bjsçirvaûons de son oncle , et revient 
eiichatilée d'elle^mêmet II était arrêté 
)^-hauty oïU là-bas, ou ailleurs, ou nulle 
part , que mademoiselle Javotte ne se«^ 
rait ni religieuse , ni femme-dechambre ^ 
»! iingèrct . . ' . ^ 

; IjQ jeune dame rentrait à peiùe, que 
]^ Général parut j il tenait parla main le 
camarade Ruder, et le présenta à sa 
femme» « Ma bonne amie , félicitez le 
>y capitaine* Je (l'ai, eu que la peine de 
>> rappeler ses seF^i'Cjes peur obtenir la 
» compagnie. Mon cher Ruder:, vous 
>> pourrez; encore perdre une capote 
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» (Juand roccasi'on se présentera ; maîs 
» ne batteis plus personne , parce qu'un 
» capitaine doit l'exemple aux jeunes 
» gens du bataillon* 

» Mon cher ami , il est convenu que 
» vous vivrez à l'hôtel tant que vous 
» serez en garnison à Paris» •— - Très- 
» volontiers y mon Général ; mais j'ai 
» l'honneur de prévenir madame que si 
» je pense bien, je parle mal* — Allons, 
» allons > mon camarade, vous n'êtes 
» pas plus obligé d'être un Voltaire , 
» que Voltaire ne le fut d'être un Tu- 
» renne. — Ce n'est pas cela , mon Gé- 
» néral; c'est que je jure ordinairement. 
» Eh bien I mon ami, vous 'jurerez le 
n moins possible , et quand il vous 
» échappera un gros mot, je vous mar- 
» cherai sur le pied. — • Mais le mot sera 
n lâché. — Mais vous serez sur vos 
>> gardes. — Ainsi , Général , madame 
>> est sûre que je îîe lui pousserai qu'un 
» juron à la'fois ». ' 

Le grand-vîcairc nous ramena made- 

6. 



moiselle Javotte lout-à-fait dégagée- d^s 
liens de saint Vincent-de-Paule. C'était 
un bien brave homme que ce Vincent ! 
c'est l'unique saint qui ait fondé une 
congrégation utile. Le cardinal de Bé« 
ruUe méritait bien aussi la canonisatioa 
pour avoir établi les Pères de l'Oratoire; 
mais il y .avait déjà tant de saints ! et 
puis la foi était si faible !••••• Elle est 
redevenue à la mode. 

Hommes d'état , voulez-vous que la 
secte U pltis absurde fasse des prose-* 
ljles?persécutez»Minîstresd' absurdités 
religieuses , voulez .- vous qu'on écrive 
contre les dieux de votre façon ?, décUl- 
jnez contre Les Non^conformistes. 

Mademoiselle Javolte avait repris les 
yêiemens qu'elle avait le jour ou il plut 
9u fils de Joseph , de pabriel^ du Saint- 
Esprit^ ou d'unautjre, de se b^igner dans 
la marre. Jour précieux oii elle eut.pitié 
de ma misère ! Depuis long-t,eç3ps je ne 
tendais à elle que par la tendresse c sJes ha:f 
b;t5 me rappelèrent à la reconnaissance^ 



^ 
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Le grand-vicaire demanda quel était 
cet officier à Tœil de moins et d'un en* 
semble origindL La jolie dame lui ra- 
conta ce que vous savez , et le grand- 
vicaire serra affectueusement la main 
du GénëraU 

MonsieurRudern'avaii rien entendu^ 
ou avait feint de ne rien entendre* On 
louait sa modestie^ sans réfléchir que 
s'éloigner de quatre pas de ceux qui font 
notre éloge, c'est les mettre à leui^aise 
et se procurer le plaisir innocent d'en- 
tendre quelque chose de plus. Le capi- 
taine s'était approché de mademoiselle 
Jàvotte, et droit et ferme comme un 
pieu , il la regardait avec une ténacita 
qui ne me flatta point du tout. 

Madame Derneval annonça à sa pro- 
tégée que sa place était arrêtée , et qu'elle 
entrerait quand il li)i plairait chez ma- 
dame Dupont. Mademoiselle Javotte ré- 
pondit qu'elle desirait attendre mon en- 
tier rétablissement, et qu elle considé- 
rerait comme une nouvelle grâce la per- 



126 J É a ô M E. 

mission qu elle sollicitait. On se rendit 
avec bonté à ce qu'elle demandait y et 
je sus un gré infini à la charmante solli- 
citeuse et à ceux qui allaient au-devant 
de mes Tœux les plus doux. 

Cet arrangement rendit la parole 4 
monsieur Ruder. i< Parbleu ! madame , 
» je m'intéresse aussi à cet enfant^ et 
» je vous offre mes soins. Vos çiomes- 
» tiques sont sur Tes dents ; cette belle 
» demoiselle est délicate , et moi je suis 
» bien par -tout. Un matelat dans un 
» coin, une roquille d'eau-de-vie et una 
» pipe , voilà tout ce qu'il me faut ». 

On représenta à monsieur Ruder que 
l'odeur du tabac ne me valait rien : il 
répondit qu'il fufherait dans la chemi- 
née. Je lui représentai que mademoiselle 
lavotte me suffirait: il me répondit que 
je ne savais ce que je disais. Il accrocha 
son épée à une espagnolette de croisée ^ 
son chapeau à une autre ; il tira son bon- 
net de police , se l'enfonça jusqu'aux 
oreilles^ et s'installa dans un fauteuil» 
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Il lue dit plus rieii de toute la jôurnëe^ 
mais il était tr&s-attentîf» Au moindre 
mouvement de mademoiselle Jayotte il 
était debout. Il sautait sur ce qu'elle al*- 
lait prendre ^ de .manière que la main 
décharnée rencontrait toujours la main 
blanche et effilée. Me soulevait-elle pour 
me présenter le vermichcUe ou lageléede 
groseille , cotte diable de main se joi- 
gnait avec la sienne ; et si elle lui obser- 
vait que je commençais à m'aider assez 
pour qu'une personne sufiit , il ne répon- 
dait rien , mais il serrait davantage la 
main qui^herchait à lui échapper. Je me 
décidai à rester assis, et je fis mettre près 
de moi tisanne et cordiaux* 

On vint avertir le capitaine qu'on avait 
6ervi« II. demanda qu'on lui apportât un 
morceau sous le pouce. On mit un joli 
couvert pour lui et mademoiselle Ja* 
votte , et il déclara au domestique qui 
se disposait à les servir , que cela le gê- 
nerait, parce qu'il n'était pas dans l'ha- 
bitude d'être servi : il ajouta qu'il étaii 
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(rèS'Capable d'offrir le meilleur morceau 
à la belle demoiselle, et d'entretenir son 
verre plein. Tout cela me déplaisait de 
plus en plus» . 

Le domestique se retira , et monsieur 
le capitaine se plaça le dos tourné de 
mon coté. Je ne sais comment il regar* 
dait mademoiselle JdTotte ; mais elle ne 
leva pas les jreùx de dessus son assiette; 
elle mangea peu , elle but moins, et vini 
reprendre sa place près de moi* 

Mo,nsieur Ruder abandonna la sienne, 
et se mît à celle qu'elle quittait , sans 
doute pour ne la pas perdre^e yue. Il 
mangea comme un tigre , il but comme 
un allemand , et de temps en temps il 
tâchait de se donner un air tendre qui 
était bien ia phis drôle de grimace...» 
Mademoiselle Javolte en riait en tour- 
nant la tête , et j'étais, moi, dans une 
colère épouvantable. 

a Calme-toi, mon petit Jérôme, calme- 
» toi , me disait-elle à voix h^sse. Tu 
f> vois bien que cet homme n'est que 
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» ridicule» — Mais cet hbmme- là vous 
» aime/ mademoiselle. — Mais, moî, 
» je ne l'aime pas , monsieur. — Oh! si 
» j'avais seulement seize ans ! -^ Que 
» ferais-tu , petit ami? — Je tuerais tous 
» ceux qui vous aiment , pour que vous 
» ne puissiez aimer que moi ». 

La journée, la nuit se passèrent dans 

' ces alternatives de galté , de crainte , et 
de soupirs amoureux. Monsieur Ruder 
continuait ses mines , mais il ne laissait 
parler que son œil. Il y trouva tant de 
plaisir qu'il oublia sa pipe; il ne fêta que 
sa roquille. Son silence me calma peu 
à peu , et je finis aussi par le trouver 
plaisant. . 
t! ne sortait pas de ma chambre, et le 

' Général, ^a femme et le grand-vicaire, 
le louaient beaucoup de son humanité et 
de l'empressement qu'il mettait à sou- 
lager mademoiselle Javotie : elle et moi, 
savions mieux que personne ce q\» en 
était. 

. Je reprenais des. forces , et on avait 

?6 
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décide que sous deux jours je pourrais 
jne lever ; c'était le qudtrième depuis 
que monsieur Ruder s'éiait établi près 
de mQÎ. Je voyais que le besoin de parler 
le tourmentait d'une étrange manière. Il 
avait même essayé plusieurs fois dans la 
journée à articuler quelques mots ; il 
s'approchait d'elle d'un air guindé ; il 
avançait les bras, inclinait la tête, ou- 
^vrait la bouche, la regardait, faisait un 
demi-tour à droite, et retournait à son 
fd'neui). 

On trouvera sans doute ces détails 
puérils, mais c'est un enfant qui conte, 
et ces détails sont autant de degrés qui 
nous mènent à la catastrophe. 

Au commencement de la nuit il fit un 
usage fréquent de sa roquilie, sans doute 
pour se donner le courage de s'expliquer, 
ou la facilité de s^exprimer en beaux 
termes. Après quelques préliminaires 
qui n'aboutissaient à rien, il commença 
enfin. 

ii Mademoiselle.if mademoiselle» 



»••» 
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» Que le diable m'emporte si je sais par 
» oîi commencer. Madernoîselle , vous 
» êtes charmante. — Vous me flattez , 
» nionsieur. — Et je vous aime de tout 
» mon cœur* — Monsieur, vous êtes 
» trop bon. ■— Voulez-vous m'ëpousër^ 
» mademoiselle ? — Non , monsieur* 
» — Comment ^mademoiselle! vous ne 
}> voulez pas épouser un capitaine? — • 
» Je ne vous épouserais pas , fussiez- 
» vous colonel. — Et la raison , s'il 
» vous plaîl? •— Je n'ai pas dé goût 
» pour le mariage. • — Mais j'en, ai , moi, 
» mademoiselle : vous seule me l'avez 
>> inspiré , et corbleu ! vous m'épouserez* 
» — Je ne vous épouserai pas. — Com- 
» ment , ventrebleu! Ruder a pris Man- 
» loue^etilne prendrait pasunefcmme? 
» — C'est que les femmes ne se prennent 
, » pas à coups de canon. — Aussi n'est- 
» ce point à l'arme à feu que je vais vous 
» réduire ».-Il ferme la porte à double 
lour , et il^met la clef dans sa poche. II . 

enlève mademoiselle Javotte dans s^ 
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bras y il la jette sur le lapis ^ et il Tar-^ 
range comme Saint-Martin avait essayé 
de le faire dans la cuisine du curé. 

Furieux y je me levai en poussant de 
grands cris« Mademoiselle Javotte criait 
$iutant que le permettait un combat qui 
lui ôtait parfois la respiration ; elle e'gra- 
lignait ^ elle mordait : je lirais Ruder pat 
les cheveux , par un bras , par une jambe ; 
l'ebragé ne sentait rien. Enfin son épée 
frappa mes yeux. Je sautai sur l'arme; 
mais je fis de vains efforts pour la sortir 
flu fourreau. Je continuais de crier , 
et je frappais du pommeau sur la tété 
^t sur les reins du frénétique assaillant. 

«Frappe, frappe, petit b , moi ^ 

» j'épouse ». 

J'élouffais^de colère et de jalousie, 
lorsque des coups redoublés ébranlèrent 
la porte qui céda enfin. Le Général parut; 
mais 9 hélas! il parut trop tard. Hors d^ 
moi , et poussant les sanglots du déses- 
poir , je me jetai à ses pieds et je lui de* 
-mandai justice. Je lui racontai commeni 
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la chose s'était passée : il pouvait en juger 

■ 

comme moi. 

Il restait pétrifié d'indignation* Ruder 
5e releva fort tranquillement ^ et présenta 
la main à mademoiselle Javot te avec assez 
de politesse. La pauvre fille saÀglottait 
à son tour , cachée sous mes rideaux^ 
« Malheureux 9 dit enfin monsieur Der- 
» nevâl , vous ne rougissez pas de Tin- 
» faraie que vous avez commise ? — - 
» Non f Général , parce que le mariage 
» efface tout. — D'une infai[nie con- 
» sommée chez moi. -^ £h bien ! Gé^ 
%v néral , faisons ici la noce, et que tout 
» soit dit. Allons , allons , ma petite 
>> femme , ne vous chagrinez pas r j'en 
» ai violé plus d'une en pays ennemi et 
» aucune n'en est morte. — - Un viol, 
» Ruder, un viol ! quelle atrocité, quelle 
» horreur ! — C'est elle qui m'y a forcé, 
» Général ; je lui offrais ma main ; la 
» proposition était honorable ; elle a re- 
» fusé. Je n'aime ^as les affaires qui 
n trainent en longueur , et }e l'ai violée 
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>> ^aujourd'hui pour la forcer à m'ëpouser 
n demain. Allons ^ ventrebleu I vive la 
» joie »! 

Madame Derneval entra ^ et demanda 
par quelle ' fatalité il arrivait toujours 
dans cette chambre quelque chose d'ex- 
Ir'laordinaire. « Il ne s y est rien passe 
» que de trèsordinaire^. madame^ lui 
» dit tranquillement Ruder ; une noce 
» à faire , voilà tout. J'épouse made* 
» mpiselle Javotte ; et ce qui ne m'était 
» pas encore arrivé , je l'ai trouvée pu- 
» celle y et je vous prie de croire^ ma* 
» dame , que je m'y connais ». 

Tout cela n'était rien moins que clair 
pour madame Derneval ; mais la virgi- 
nité de mademoiselle Javottjc la fit partir 
d'un éclat décrire qu'elle comprima aus- 
sitôt, parce qu elle en sentit Tinconve- 
nance. Toujours curieuse, malgré les 
remontrances du cher oncle , elle voulut 
tout savoir , tout absolument ; et moi , 
toujours prêt à exhaler ma fureur, je 
m'appesantissais sur lei moindres cir« 



tonstanceSy espérant que quelqu'un vou- 
drait bien faire ce que fayaisyainemeilt 
essayé; que quelqu'un tuerait monsieur 
Ruder. 

A mon grand mécontentement ^ le 
Général se contenta de lui notifier de 
quitter l'hôtel pour p'y rentrer que lors* 
qu'il y serait, mandé. Le capitaine /tou*- 
jours soumis à la discipline, remit le 
bonnet de police en poche , et prit son 
chapeau et son épée. Jusque-là tout était 
bien ; mais il présenta le bras à made- 
moiselle Javotte y du droit , disait-il , 
qu'a un officier de conduire sa £emme 
à la caserne. L'infortunée jeta un cri d'ef- 
froi et se roula dans ma couverture : 
Ruder la déroula , et il allait la charger 
sur son épaule pour en finir , lorsijue 
madame Derneval lui représenta que la 
violence ne donnait aucun droit, et qu'il 
ne pouvait rien attendre que du consen- 
tement de celle qu'il avait outragée. Ce 
raisonnement ne lui parut d'aucune va- 
leur y çt il continua à faire le mjàjà* Le 
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Général^ outré de colère, lui prolesta que 
s'il ne cessait de violenter mademoiselle ' 
Javotte, il le ferait casser à la tête du 
bataillon. Cette menace appaisa la rage 
dMpouser du capitaine; il sortit, en 
prkint le Gênerai de ne pas trop dif- 
férer le mariage , parce qu'il venait , 
disait*il, de se mettre en goût* 

On frappait à une autre porte; c'était 
le grand-vicaire , qui , selon sa coutume, 
s'était habillé d^ la tête aux pieds* Au 
premier bruit , madame Derneval , qui 
s*était rappelé Thistoire du médecin, 
et qui se promettait de rire encore , san5 
savoir de quoi , madame Derneval avait 
vérouiilé Tanii • chambre du digne oncle, 
parce qu'il en des choses que certains 
yeux ne doivent jamais voir* Les femmes 
• ont toujours la présence d'esprit du mo- 
ment : aussi nous dupent-elles avec une 
grâce , une facilité , nous qui nous 
croyons si fins ! . 

Elle fut ouvrir , et dit a son oncle que 
favais eu une nouvelle crise qui afait 
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jeté mademoiselle Javotte dans de vives 
alarmes; mais que j'étais fort bien^ et 
que ce qu^il pouvait faire de mieux était 
de se remettre au lit. Le grand-vicaire 
se rendit volontiers à ce conseil , et la 
jeune dame revint administrer des con- 
solations à mademoiselle Javotte , qui en 
avait vrainàeht besoin. Que de jouis- 
sances pour madame Derneval ! rem- 
plir un devoir indispensable pour un 
cœur sensible , et savoir précisément i 
bien précisément à quel point le <^pi- 
taine avait poussé F insolence. Prétendre 
que les choses n'avaient été que là , 
pour s'entendre dire qn'èHes avaient été 
plus loin ; porter mademoiselle Javotte 
à un mariage devenu à-peu-prës néces* 
saîre , pour opposer de l'esprit à la ré- 
pugnance , et des raisonnemens à la 
conviction : tout cela tient encore au 
sexe féminin. Nous serions vos esclaves ^ 
meklames ^ vos très-fa umbles esclaves , 
si vous étiez sans défauts. 

Sauvez-nQVis du danger de v^us trouver parfaites. 
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Grâce à Dieu , s'il y en a un , nous n a* 
Tons, rien à craindre de ce coté 'là* 

Mademoiselle Javotte se plaignait 
amèremenC de T inutilité de la sagesse ^ 
qui ne Tavait^as empêchée de tomber 
dans les bras de deux hommes qu'elle 
haïssait également; elle protestait qu'elle 
mourrait plutôt que d'être la femme du 
capitaine. J'affirmais que je me tuerais 
si ce mariage avait lieu* Mademoiselle 
Javotte m'embrassait ; madame Der- 
neval riait de mon transport, et le Gé- 
néral disait en bâillant, que si le grand- 
vicaire savait cette nouvelle aventure ^ 
il aurait de la peine à la concilier avec 
la profonde sagesse de la Providence ^ 
dont il était forcé de parler souvent , et 
à laquelle probablement il ne croyait 
pas. 

Il fallait prendre un parti : délaisser ^ 
une affligée dont la peine était aussi i 

fondée , paraissait dur : passer le reste •] 

de la nuit sans pouvoir apporter de re- 
mède au i»al ; paraissait inutile* Made« 
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molselle Jayotte concilia ce qu'on devait 
aux bienséances et au sommeil ; ses 
instances furent si franches et tellement 
réitérées , qu'on put s y rendre sans in- 
décence, et je restai seul avec elle. 

Mon état était au moins aussi déplo- 
rable que le sien, et elle publiait sa 
douleur pour ne s'occuper que de la 
mientie. Je me modérai enfin , parce 
que mademoiselle Jayotte n'avait cédé 
qu'à la force y parce que je ne voyais 
pas qu'elle en ressentit un grand mal, 
parce qu'enfin le chagrin qui affecte le 
plus vivement est aussi le moins du- 
rable« Mademoiselle Javotte se calma 
également , parce qu elle me voyait plus , 
tranquille , parce qu'elle ne pouvait 
faire que ce qui était fait ne le fût pas^ 
parce que ses ongles imprimés sur la 
figure du capitaine attestaient son inno- 
cence. Je compris que , semblable aux 
femmes du pays ennemi , mademoi* 
selle Javotte n'en mourrait p^s« 

Pourquoi parlera -t-6n toujours de 
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Lucrèce? c'est qu'elle se punît d'un 
crime qui n'ëtalt pas le sien , et qu'on 
ne citera en exemple que Tillustre Ro- 
maine , nos femmes ayant le bon. esprit 
de distinguer le coupable de la victime* 

Le lendemain 9 autre scène. Il sem- 
blait que le livre du destin s'ouvrît tou- 
jours^ où j'étais, au chapitre des évéae-. 
mens. Le grand-vicaire était près de 
moi) et on annonça un homme qui de- 
mandait à lui parler avec les plus fortes 
instances. Il prdonne de faire entrer. Un 
malheureux se précipite à ses pieds* 
Mademoiselle Javotte se cache , moi je 
ferme les poings , le grand«vicaire bé- 
tonne : c'était notre curé. 

« Vous m'avez fait interdire et ban- 
» nir de ma cure , monsieur ; vous me 
» livrez à la misère et au déshonneur , 
» après ra'avoir surpris par une indul- 
» gence perfide*... — J*ai été indulgent , 
» je Tai été de bonne foi pour ce que je 
» croyais n'être qu'une faiblesse :. j'ai 

» dû m' élever contre le crime, le faire 
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M punir, ou en être en secret le com«* 

» plice. — Et de quel crime me parlez* 

» vous ? — D'un breuvage soporifique 

.» donnç à un enfant qui opposait des * 

^> vertus innocentes à un libertinage ef- 

» fréné.— On vous a trompe, monsieur* 

» — N'ajoutez pas le mensonge à tani 

» d'atrocités.-^On vous a trompe, vous 

>> dis-je. -^ Eh bien ! voilà celle qui vous 

» accuse } osez la démentir »• Il force 

Javolte à se découvrir et à confondre k 

scélérat* Elle l'écrase du poids de la vé« 

rite toute-puissante; elle lui courbe lé 

front dans la poussière. Il bégaye , il 

s'égare; il ne peut que demander gjrace« 

« Non , lui répondit le grand-vicaire 

» avec Éerqjelé^ Si vous n'étiez dans les 

» ordres , je serais moins sévère sans 

>> doute ; mais un prêtre qui ^e livre à 

» des excès que n'osent se permettre 

» les hommes les plus .crapuleux ^ ua 

>> prêtre qui approche (^.es autels le cœur 

» et les mains souillés de luxure, est pa 

» ipembre corrompu que le clergé doib 
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» rejeter de son sein. Loin de vous 
>> plaindre du traitement que je vous 
» fais éprouver ^ rendez-moi grâce de 
* 4> ne vous avoir pas livré aux tribu* 
» naux. Je n'^eusse point balancé , sans 
» doute y sans la crainte du scandale^ 
» toujours terrible dans ses effets ; car 
» les hommes superficiels jugent la re- 
» ligion par ses ministres. Allez , n'at- 
^y tendez plus rien que de la clémence 
» divine , et sachez la mériter ». 

Madame Derneval avait rencontré 
l'homme qui demandait à parler à.sôn 
oncle ^ et, selon ses petites habitudes, 
elle %at bien aise de savoir ce qu'il lui 
contait. Quand le curé fut sorti, elle 
parla au grand-vicaire dix secret qu'il 
avait mis à la destitution du curé* 
«Mon enfant, il est dur, bien dur 
» pour moi d'être obligé de punir. 
f> Lorsque je le fais , }e ne dois pas aller 
>y au-delà de mon devoir , et j'en pas- 
n serais les bornes en livrant le cou- 
» pable à la malignité des hommes »• 
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Si m-onsieur R.uder edt été présent , 
il se fût convaincUeque seS connaissances 
sur certaine matière, étaient excessive- 
ment bornéeSt Mais y d'après le carac* 
tère de rhomme, i^^ût dit : «Je crojais 
» épouser une vierge , j'épouse une 
» veiAve j et la différence n'est que du 
» moins au plus »• 

Le lendemaija , monsieur t)erneval 
tira mademoiselle Javotte à part. Là 
conférence fut longue ^ et sa durée m'in- 
trigua beaucoup* Elle rentra , les yeux 
rouges et le teint animé* 

«Jérôme, me dit^elle, tu pars de- 
^> main pour la campagne avec madame 
^> Dernevaly son fils et son précepteur. 
» — Et vous, m'écriai-je ? — Je partirai 
» après-demain , avec les femmes-de- 
» chambre. — Et pourquoi pas avec 
» moi ? — Les voitures sont arrangées 
» ainsi. Que t'importe d'être un jour 
» sans me voir ? — Demandez-moî ce 
» qu'il m'importe d'être heureux »? 
Elle recommença à pleurer et m'observa 
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qu il est des circonstances auxquelles om 
ne peut ^e dispenser ^e céder* 
. Ayec un peu plus d'expérience y il 
m'eût été facile de tout pénétrer. M on- 
jHrpur Decneval lui i^ait représenté que 
si Ruder n'était ni jeune, ni beau ^ sa 
valeur extraordinaire pouvait Iç con- 
duire aux grades les plus distingués ^ 
que celui qu il avait déjà était honora- 
ble^ et qu'une fille sans parens^ sans 
ressoij^tces j ne devait pas balancer entre 
ftti main et l'apprentissage d'un métier 
qu'elle s'était «pas certaine d'exercer 
d'une manière lucrative. Il ajouta qu'elle 
tenait à Ruder par son attentat même; 
.qu'il était possible quç. la chose ait des 
/suites ^ ex que le «capitaine changeât de 
façon de penser lorsqu'elle sentirait la 
népessité de donner un péris à son en- 
fant; que le métier des armes dispense ^i 
une femme qui n'est pas folle de son 
mari 9 de vivre continuellement avec lui , 
et que rien n'était plus facile que de dé- 
terminer le ca]^taine à la laisser à Paris ^ 



iT 



lorsqu'il changerait de garnison ; qiu'oil 
lui ferait à cet: eéfet un eta^IissjEfmétit dé 
commerce qui ne lui pèrmeiffait pas de 
se déplacer; que madame Derneval se 
ferait un plaisir d'offrir la moitié des 
fonds 9 et que le grand-vicaire' fourni^ 
rait volontiers l'autre. Il Textiorta à ré-* 
fléchir sur les avantages du parfi qu'il 
lui proposait^' et sur les inconvénient 
d'uû refus* 

'. Toutes C9$ raisons étalent bonnes 
sans doute; mademoiselle 3avofte en 
sentait la solidité f et elle ï\y opposait 
que la douceur que me causerait sod 
mariage. Le Général lui répbndiait que 
je n étais quxin. enfant : elle répliquait 
que j'étais beaucoup plus avancé 'qu^on 
ne l'est ordinairement à anonigev e]p 
qu'elle^ne pouvait. supportée l'idée de 
me. faire du chagrin. A près. 'hteip des 
débats f on contint q#bn ndJPtrbmpei;» 
rait, qt^îm -m/éloignerait^ qu^otr m*a« 
muserait, et que )e ne «^auraij.nh vérité 
quûlirsqufl^ j^* finirais l^a^frei^ré 6ans 
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dan^er> Ces arrao^emèns ne m*ont ëi^ 
|x>nQU5 que pLijisieurs mois après. 
* T<^ujour$ frivole et curieuse , nuis 
loujp4i^s eiseniieUement bonne ^ ma^ 
idamis I>^neVal epina dans les i^ues du 
i^éapfpl» Proposa? du bien à faire.au 
^e^pieetable oncle ^ c'était kii proèurâr im 
l^lus ê^o^o, jouiissance. Le mariage se 
lit; UM Jrautique de nercerie fut éta«- 
blie rue de Bussy ; et moi ^ j'^errais dans 
Nf jaf4ii)9 d'ub superhe «tiâteau^ pen- 
Mnt toujdjjrs :à â\e ^ et top joura aimstf 
p9s <jkA Fjépoabés cfneertees d'avance 
Ivoire. la: )€Uïie dame et ses gen& 
!J>! abord ^ lé Général éiait incom<^ 

1 

isunié ^ et iL avait retenu mademoiselle 
iàfùfXt ; eiuuké F incommodité avait 
l^i^Mlfcie tournure sérièaisiô , et la : pë- 
tëneèdetla charmante fiile éiaif devenue 
îodisqpiensable* Plein de roconnaissaace 
{9Mli! lat^PenfaHipte femilie-, je voulais 
«iter aBtssvpeçourirle Géttidral^ madame 
DizrnéVbl m':oppo6ai( n^a faibles^ et 
les xiaQ0err 4« ^a lau^ie. lËpâubu)» 

4 

\ 



jr i R ô M E. 147 

fourSy quinze jours, un mqis $'.ecoi> 
lèrent en instances d^une part et en 
défaites de l'autre. 

Un malin , }e déjeunais avec la jeune 
etr belle dame , ce qui arrivait rarement^ 
Un courrier entre couvert d;e sueur et 
poudreux ; il remît , sa»s rire , à madame 
P^rncval un paquet cacheté qu'elle prit 
avec la negHgence la plus naturelle. Je 
r^annus l'écriture ^et je sautai de joie^ 
persuadé ique mademoiselle Javotte au^ 
Donnait. Sa ppocbaine arrivée. Madame 
Deraeval^ en parcourant la lettre , prit 
lout-ài*oDUp m air affecté qui lut allait 
à merveiUe et qui n'avait rien d'étudié. 
Je m'inquiétai^ je m'écriai, et elle eut 
la complaisance de lire haut. 

MaidemoiseUe lavoitB lui faisait part 
de la jperie récente de. som père-, et ell^ 
ajoutait qu'elle montait à rinstant mémè^ 
en voUure pour aller recueillir sa petite 
suocesâion. Je n'avais jamais entendu 
parler de ce pèrc-tà | mai^ comme il est 
assez naturel qu'on en ait aujnoinsuQ^ 
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€tqu il finisse > par la raison qu'il a com- 
mencé y je ne m'arifêcaî 'c|ii a 1* oubli im- 
pardonnable d'indiquer lelieu où était 
cette malheureuse succession. « C*est 
» affreux , dit madame* DernevaL -^ 
» Affreux» madame, :me parait bien 
» fort. — Mettre ses amis dans l'imposa 
» sibilité de lui écrire ! — Comment , 
» madame y dé lui écrire , d'aller la 
>y joindre armés jusqu'aiix dents, et de 
» tuer ce monsieur Auder 3'il avait eu 
» l'audace de la suivre! — ' Elle est ca^ 
^> pa})le de lé permettre* —- Non , ma- 
9> dame 9 vous ne la conaaissez pas. *^ 
» Une mie qui manque à Tàmitié^st 
» capable de tout. *— Ce n'est qu'un 
» oubli, je vous le jure , madame. *-»• 
».Ëfa! Foubliez-vous un instant, Je- 
» rôùie ? rr- Ah ! croyez , madame , 
>^ qu elle ne m'oublie pas non plus.' > — 
» Elle vous oublie comme moi ; elle oui 
H blie tous ceux qiii lui veulent du bient 
>^ r— Ménagez - là , par graçe, madame , 
>t ménagez- là : en. dire du oial devant 
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» moi , c'est iji'arracber la viér-^-Mais* 
» lisez donc^ Jérôme, Usez cette lettre j' 
» ce ntst qu'une marque d'atlentioci: 
» prescrite par l'usage du monde ^ et 
» qui d'ailleurs ne signifie rien j ce sont 
» de ces billets que nous payons au-delà 
» de leur valeur > en prenant b peine de 
>> nous faire écrire à la portç/de ceux 
». qui nous les adressent >>• ; 

Je pris la lettre i elle était d'un froîd ^ 
oli ! d'un froid ! pas un mot pour son 
pauvre petit Jérôme , et une cbtitrainte 
dans le style! Oh! qu'elle était loin de 
cett^e agréable facilité avec laquelle itia-^ 
4âme Derneyal me trompait! Chèr0 
Javotie! combien cette lettre a dil te 
coûter I avec quelle tendresse je t'en 
ai remerciée plus tard! 

. l'y. 

J'oubliais mon phagrin pour. ipQcij^eir 
la charmante fille; je croyais faire j||r^ 
beau discours , et je r^p^ais toujoUr/f 
les n)êmes choses. Madame Derneval né 
se calniait pas , et je sentais corirbien il 
est cruel d'entendre dépréci.^ ce qu'oip 
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a de plus cher au monde. La l>cUe darre. 
iloulut bien enfin se rendre et oublier 
son mécontentenient y fatiguée proba- 
blement de mes fëpétkioas ëiernetles. 
Oh i combien je fus dupe de eette co- 
médie l combien depuis je lai été de- 
tant d'autres; et iorsque j'ai voulu faire 
te comédien! à mon tour , il ne m'a pa» 
Clé possiblede tromper la moindre fem- 
melette , seulement pendant uiïe demi- 
lieiire. 

Quelle briltante el tondue dissertu»' 
lion je pourrais faire i<eî sur le coBurmé^ 
tapbysique de ce sexe ettcbanteur t O 
femmes ! semblables à ce qu'on appelle 
FEtre suprême , vous faites sentir votre 
influence y vous la répandezr par-tout ^ 
jusque dans l'air que nous respirons* 
llfaut céder y, tomber à genoux , adener , 
sans que pour eefa an puisse vous pé^ 
iiétrer jamais» • 

Assemblage incompréhensible de 
vertus* et de vices , de qualités et de 
défauts^ de courage et de faiblesse ^ 



mais possédant au plus haut degré 
l'art de tout einbellir : qui dit VODS cofr 
naître est un sol ; qui vous croit est 
une dupe } qui se livre à vous est 
heureux I 
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CHAPITRE IV. 

f 

'jiurez-vous la bonté de lire encore 

celui-ci ? 
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T. 
ouJouRS aimant, maiç pique jus- 
qu'au vif, j'opposai Tamour-propre à 
mon cœur : triste moyen , qui n'a pas 
même le mërite d'être suffisant , sur- 
tout quand on est oisif. J'en fis bientôt 
l'expérience, et je pris la fertne résolu- 
lion d'échapper à moi-même en m'oc- 
eupant. 

Il me fallait des matfk , je n'avais 
pas de quoi les payer , et ils veulent , 
qu'on les paie. Pourquoi la profession 
d'instituteur, si utile, si honorable, 
n'esl-elle exercée que par des gens né- 
cessiteux? C'est qu'on n'attache aucune 
considération à cet état, qu'ainsi il de- . 
vient un métier , et que l'homme aisé 
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ne veut pas être traijé^ ôoiUttit uïi.at^ 

Ne 'pouvant donc avoir* de maîtres à 
tant le cachet ^^ je regardai . autour de 
moi y et j'eus bientôt choisi. 
. . A propos , il e^t bien temps , je croîli,^ 
de vou^ faj^e connaître la famille et les 
différens individus qui coii:M>s9ient la 
maison du Général, et q^ue je j|'ai coUnus 
moi'-métne qu apçès mon entier réta-^! 
blissenï^nt. < \ 

Yous save% que madame Demeval a 
dix-huit ans i qu'etUe -^est tr^*j,dlie ; 
qu'elle a d'excelletiCefif qualités ^cfue dér 
parent , aux yeux de l'observateur, la 
curiosité et la frivolitq ; , mais 6i peu 
d'bcwnmes^observentî ./lî ; ,,; , 

. Le Général est }>el hompi^ d^ns tout^î 
F4tè^due dt^mk^tf ^t il le s^\u II n de 
r^sprit , le meilleur itop:, et il^e Sf(U ear^ 
core*>3Bra;v§ ,; lorsqu'il s'agit d'un ^pup 
.de.maia, /^jT^/^pmei^r quapd il le faut ^ 
il conpajt ' parlai ten^eiitl^ g|uefi:e,>çt il 
j-a.proMTé. p»r îpusjjçs genrçj desuîc* 

.*7 ' ' 
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cès« Mais-il sé cr<Hl lé premier capît^mé^ 
du siècle ;. il se garde bien de le dire ^ 
et tependant' la haute opinion de soi^ 
même perce lorsqu ri parle de ses égaux ;^ 
I>u reste ^ doux et trattable dans les^ 
dios^s indrfMrentes') -et se taisisani: con- 
duire parsiftnntne, quMl^roit ferme*- 
mém go^eriifer» 

Son' fklm, âgé de trois ans y est joli 
«omme sa mère et bon comme elte^ parce 
qu'il n'est pas gâte. Ceux qui Tiennent 
au«hAteauÎDesi(»ii pas^obligës ék le croire 
le pliis^eiéu dtes ^nfans^ de s'exiasfer an 
moindre tifiot qui lui e'chappe ^ er sa mère 
netésfàtrgue pas du récit de ee qu^^il a fait 
eu dit depuis sa naissance^ Oh rte m'a pas 
condamné à n'être que l'agent de sts vch 
)ottlés> et àme lai9ser pincer ou-égrati- 
pïet seldn son boit plaisir. JTai^ îé droit 
ée dire non qufend^ce qu'A exige tf est' 
|>a5 ra^isonnable^ et alors il a lè bon es^ 
prit dô ne pas S(f mettre en colère^ parce 
qu'il n- à paS'rhàbitnde d^ VoSt^ tout 
ployer déyasit lui.' J^ai / nloi'^ àfsjoz de 
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jugement pour sentir ma poiilibv ^ et la 
nécessite d'étf e agféôlble h tout lë monde» 
Je m'empressi? sur-iom à pta^reà Far- 
mable baiAbin; j'invente pour luitJe pe-^ 
lits jeuii f fe^ «l'en amuse, parce qu'il est 
tncore à^ momens ôii^ je sui^ enfbnr 
moi-même; et je ra'applaùdîs rfepaf-^ 
gner à mon pein camarade rbi'mui tou-' 
jouns père des fantaisie^ enfaniines , les- 
quelles tourneraient sArement à. mon' 
d^'savantage. ». • 

Sa mèfe, Oui ne cMe jarhaîs au ca- 
priée, mais toujouri à ce qu'elte appelle' 
la raison , si la raiisfdti peut cire le par- 
tage de la première erifance , sa tiïeré Tar 
accoutuméàéire aussi raisotihabléqu'elle 
peul raisonnablement le désirer; elle l'a* 
dore, quoiqu'elle n'en convitehhe pës j 
elle me sait un gré infini dé mc^ corn-' 
plaisances, el ^^Ite entretient lés dïsposi* 
liions favorables que j'ai fait naiire dan» 
lecc&iàtdv'Géhéi'èl. 

Je i!l*étaîi pds^ d'âge à faire encore de* 
feftcxions.plnloso^pt»iq;ues,ifaîaîs'f.aip€n^^ 
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^epui^ y f[^ Je croi$ fermement 9 que le 
nionde est gou^i^rn^ par des enfahs^Yous 
rîçz? Fidé^ vou$ semble exagérée? elle 
çst pourtaitt loute naturelle.: Ua enfant 
mènç sa mère , el lamere mèiie le iriarû 
Que ; Iç mari soit seulement sotiveram ^ 
c'est i' enflant qui régne; isaus s'en douter, 
çt saqs que le. potentat le soupçonne*. Il 
^çi^est de même de prpcbe en proche jus- 
qu'aux dernières conditions^ 

On a donné un précepteur au petit 
Pernevsil , non pour lui apprendre qu^el- 
que.chose dans un àgeauS3i tendre, mais 
pour former d'abprd son jugement et 
Vaccou^(imer à mettre de Tordre dans ses 
idées. Sa m/énioire" n'est chargée de rien» 
Il est incapable de réciter, d'un ton ma- 
niéré et en faisant de ses bras un télé- 
graphe> u^e fable die Lafontaine ou une 
idyle ée Bôrquin. Il ne sait) pas lire, et 
^•instituteur ne pense même pas à. lui 
faire ouvrir un livre j m'ai^ $n jouant , en 
^e promenant ;ayçc lui,, ilpique sçr cui^'o- 
^té ', il provoque <ld <^ejstion qui amène 



un précepte ^ ou une explication simple 
comme Fenfaoeeé Ce petit cerveau est 
une bonne terre qu'on dispose à tece^ 
Toir toute sorte de semences* 
'i Monsieur Dopr ë est très-mstruît , ce 
qui n'est pas très*race; mais il est trèst* 
modeste^ ce qui n'est pas commun. Il 
ne parle guère qu'on ne l'interroge ; il 
n'a rien de particulier avec les femmes** 
de-K^hambre^y et il étudie quand il n'a 
pas de devoir à remplir , parce qu'il 
n'est pas chargé de l'emploi de soutenir 
la conversation , par la raison que ma- 
dame et monsieur ne sont pas des imbé^ 
ciiles. 

Il est considéré de toute la famille f 
pprce quMl le mérite ;'ei cette considé- 
ration a gagné son élève , parce que les 
enfans ^ qui n'ont pas d'idées à eux ^ 
-commencent par être imitateurs. Que 
^'hommes vieiilisefit et meurent sans 
être sortis de l'enfance! 
• Le Général a deu$ aides-de-camp 
)euf^es et bienfaUs. L'iin tire des armes 
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eonsme Smut^Georges , et danse eomme 
Vestm ; Taucre , ebu}asr consoiAmé ^ 
chante comme Gdrai ^ et joue da vic^ 
Ion comme Rode»» IgiMMtiDs d'ailleurs 
eomrne des jeiitt0sgèn$.peisiiadësqii'ua 
efficiier eii^ saitr asser bfsquUl a fe: talêaft 
de plaire, et cjil^'U' eic UMijmics disposé 
à se faire tiier. 

Monsieur Deraeval est laborieux et 
ëcritavec facilite; Aussi son seeréiaire 
n'a rien à faire que d'aller k la chasseur 
et jamais il ne manque le soir de faire 
hommage du>pi:oduH de ses exploits k la 
yeune dame, qui ne l'estime que comme 
un bon tireur^ c est-à-dire assez peu« 
Cet homme enfin n'est à monskur, que 
parce qu un Génécal doU avoir u9 secré^ 
taire* • 

, Un iustincttiaturet me disait que tou» 
}eshommes aiment la louange, et lorsque 
}'eus reconnu le laiUe de chacun, plutde 
par ce que j'en entendais dire, que pai* 
mes propres observations , il ne me fut 
pas difficile de mé oieHre bien avec tout 
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te moûde : cêh tôiiaU ànion pi^ojet^d-^ 
ducation. 

On aïme à êire prisé ce qu'on^aut^ 
et ma déférence respeelueuaie pdui* mdtf» 
siew Duprë ^ m'attiri!}' enfin* sen* altën-^ 
tion. Il parut bien ais^ que je snsse Tipe\ 
eewre , ei que J'eusse un eomdfieneeftient 
de latinité. Un jour que )é lui avdij 
adressé avec intention quelque chose de 
plus flatteur et de mieun tourné qu^ 
rordinaire^ il m'of&it den^e f^ire suivre 
mes études 9 et de me dotin^ quelqueii 
leçons de géométrie. 

Je sentais la nécessité de faire moil; 
état moi-mênie^ et d'acquérir des coiv* 
naissance pour parvenir. Ainsi j'acceptai: 
avec des transports' de reconnaissance 
qti> charmèrent monsieur Dupré^ et qui 
n'étaient pourtant.que reÊfetderiniérêi 
personnel satisfait : ainsi' ce que le bien- 
faiteur prend pour lui ^ ne s'àccordè 
gnère qu'au bienfait. 
« Si je sentais Fuiilîté de la science, je 
ijompfchais 'aussi l'avantage des raient 



r - 



/•^ 



aimable^ : j'avais déjà rec^omui qu'on a 
l>ien plus souvent affaire à l'honte lon- 
ger qu'à rhomme profond. J'arrêtai donc 
que je saurais de plus monter ^ cheval, li- 
x^r des fermes 9 danser , cbaotjer, et jouer 
icUi violpn* J'aurais appris la mécanique-, 
rastrologîe,. l'analomie , la chimie , si 
j'eussQ trouvé quelqu'un qui pût m'en 
donner des leçons. La difficulté était de 
ployer deux hommes frivoles au métier 
de professeiu*s. Je leur, fis une eour as- 
;sidue ; ils en parurent flattés, xtiais ils ne 
me proposaient rien. J'eus d'abord envie 
de leur offrir Service pour service : c'é- 
tait de leur apprendre à bien lire et k 
bien écrire, en échapge de ce qu'ils me 

montreraient. J'eusassesde sagesse popr 
sentir ce que m'a proposition. aprait 4e 
désobligeant, et j'entrepris de les amfi^ 
ner de force à.mon but, sans rien oerdre 
de leur amitié. ; 

. Quelques mots hasardés de \oin en 
loin en présence de madame Dern^^rai^ 
ûi auxquels elle ne faisait pas g^aAdf 
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atlentioh, furent répétés si ë propos ^ 
qu'elle crut avoir conçu l'idée de faire 
de moi un petit homme accompli* Pleine 
de son nouveau plan ^ et toujours avide 
de l'exécution 9 elle le proposa aux deux 
jeunes gens avec une chaleur qui ne leur 
permit pasla moindre objection* Unaide^ 
de- camp d'ailleurs n'a rien à faire à la 
carp pagne que de plaire à madame, et il 
s'en occupe exclusivement: c'estia règles 
Me voilà donc travaillant sans relâche 
les deux tiers du jour, et jouant le resté 
du temps avec le petit DernevaL Le jeu 
reimuyait-il , je sautais sur mes genousK 
une jolie petite sœur que lui ayait donne 
sa matiian six mois avant mon installa-* 
tipo chez elle, et que nourrissait une 
grande , grosse et belle fille* C'esi la 
çigde maintenant de faire nourrir lesi 
enfâns par des filles, parce qu'on ne 
craint ni une gÂ)sses3e, ni la présence 
importune d'un mari balourd/ A \m vé^ 
rite, ces demoiselles échauffent bien un* 
peu leur lait ^ et s'exposent souvent à' 
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quelque cbçse de pis ; mais il faut des 
nourrices filles , puisque la mode l'or- 
donne et que le mot dit tout. 

Je faisais des progrès rapides en toul 
genre • et j'obtenais maintenant de Fa- 
mour-propre satisfait de mes maîtres^ 
ce que je n'avais dû d'abord qu'à la corn* 
plaisance ou à la contrainie* Le souvenir 
de madejmoiseHe Javotte tenait- il me 
troubler dans un genre d'étude > )e là 
fuyais dans un autre ; je cherchais à 
Fëtouffc^r dan^ mon ceeur, et son im'age 
adirée me poursuivait J4jsque dans tM9 
fonges» Qm de pèitlés m'a cansë<(s cette» 
femme-là î Mais m^ I—!«v.! 

J' éta is occupe , très- occupé à rééoudr^ 
fine des propo9iti0i]is d^Ëucltde sur les^ 
quelles^tout le monde est parfaitement' 
d'accord , ce qui arrivera peul-dire uiIf 
}our de la religion^ chrëiientie ^ juive ^ 
mu^m^n€ et autres, Âui somdémen-^ 
trëes^à un poînt, qu'il faut être d'une 
mauvaise foi insigne pour contester rie» 
de ce qu'elles annoncent* 
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Je tenais la^ution démon théorème^ 
Ibrsque de longs éclats de rire me ren-^ 
dirent incapable d'aucune espèce d'at<« 
lèntioq* Je reconnaissais Torgane de la 
îeune et ^lia dame; je savais cfu elle ne 
riait pas sans sujet; je savais qu* elle n ai^ 
mait pas à rire seule ^ et jetant crayon f 
règle et compes y je courus pour m'âmu^ 
ser , si ^n effet la chose en vakiit là peine^ 
mais décidé k trouver plaisanl, iteê^ 
plaisant ce ^ut faisait rine madame^ 

O pé^it flatteur t attesi*Vdys vdu» 
écrier. Eb^f mon obev atni» 4|Mel hcfiiMn^ 
ne r est pas lorsque son intârêr ectm^ 
mande? N'avea-iFOus pas persuadé à 
votre maltresse que ses défauts étaient 
des qualités , que sa %ure assez gentille 
était plus €f»e céleste? Pï'appefesK^vous 
pas actes d* une j|u^le sév^ité les^ efypres^ 
sions de Thornifte en pîae^e dam voua 
ave» beSoin ? Ne 't^euve«*Vo*is pas de 
l'espifjt y beaucoup d'esprit à ceh>i déni 
vous mangez ta soupe , pourvu qu^it vou^ 
tFaite bieii et souvem? Ne nctfnmee-^ 
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yôus pas effrontément prudence^ sa- 
gesse, prévoyance >ravarice derusuriei' 
qui vous prête k un intérêt pendable, 
, lorsque vous savez que vous ne Ipi ren- 
drez-rien? Votre femme ^ dont vous 
u espérez plus rien , est la seule que vous 
nç fbtliiez pas. Aussi peut^elle prendre 
pour des vérités les choses agréables que 
vous Uti adressez y si cela vous arrive ^ 
et ëi elles sont sincères ^ ce qui n est pas 
encore certain* ^ 

J'oublie d we mdn Euclid e ; je cours i 
je saute y far^rife daàs.Ia cdur. cr.Oh! 
tt qu)il. e$t. plaisant ! oh ! qu'il est plai- 
>l sant ! répétait madltme Dei^nevaU — r- 
n El qui donc , madame ? — - Vous ne. 
M yoyez^as dans l'avenue?».. •» C'était 
xnonsiepr Ruder^ juch4 sur. urt'«heyal 
de louage .ressemblant à celui de l'Apo- 
calypse* ; ouvrage , .tçès-rj^$peçtable , car 
il est de saint Jeaii> ^à ce qU6f tout le 
monde dit, sans que personne le prouve; 
ouvrage sacré oii personne «! entend 
rien I que l'auteur n'entendait pas da-» 
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Taatage , etque je croirais écrit aux Pe- 
titeS'MaisoBS de Jérusalem , si pourtant 
il y en avait dans cette cite sainte ^xe 
que je n'assure pas ^ parce que je n'en 
sais rien. 

' Le dada du capitaine galoppait aussi 
fort que le permettait ses vingt ans et la 
roideur de ^s jambes , parce que le oa-> 
valier avait les pieds en dehors » ce qui 
faisait que les éperons ne sortaient pas 
du ventre du pauvre animal. Du tal<m 
à la ceinture, Ruder ressemblait par fai« 
temént à une ^ire de pincettes, et son 
échine* rappelait le dos courbé de' ces 
monstrueuses et magnifiques carpes du 
Rhin , qu'on ainie tant à trouver chez 
les autres, et. qu'on achette rarement y 
parce qu'on ne les paie pas avec à.^s 
cjourbettes ; cette môgpoie , qui a cours 
dans la bonpe compagnie, n'est pas con^ 
nue à la halle. 

Le capitaine arrivait à tout« bride, et 
ijLiannQnçait , par ses grimaces et ses tours ^ 

de droùpipD; certaine incommodité cau« 
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isee par cent mille «i un sou}>resautâ. 
DoUxtez-moiy disait un grand physicien^ 
de la matière et du oiauvement^ et je 
yous ferai un monde. S'il est constant 
que le iDouyenaent fait tout^ Une Tesi 
jpas mbios qu'il détruit tout aussî, et 
fC doute fort cpjtt le monde de mon sa^ 
Tant eùi dure long-" temps , si , i^moHi 
les deu^ demMunes.de Ruder^ ii edt 
€tç renfermé dans ua pantalon d« drap^ 
€l froissé ciantre une âelle rembounée 
avec des ndyaux de pèxhe* 

Le capitaine voyait avec un plaisir 
bien hâiurel daas sa posa tien critique y 
le moment oif son cheval ne pouirait 
aller plu£ loin ^ et ck il lui serait possible 
4e 5e.cott1er à terre et d'aller demander 
a Teffice du vinaigre d du seL il n'était 
plus* qu'à trçnterpas d'une grtUe de ftt* 
plantée sur uu inur à baitteur d'appui 
qui séparait la cour d'un délicieux jardin 
anglais. Il était certain oâ que le bidet 
;V«f:nâtemit ià^ ou qu'il renver^^erait la> 
grille; ce, qui q^ paitai5$ajit<pas proba^^r^ 
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Aussi Ruder traviersaU la cour^ soU 
chapeau au bout dii bras teadu^ en signe 
.de joie de sa prochâia« dâivrance* Mais^ 
bêlas I et ceot fois hâasi leJocati, dont 
ies flancs sont ouverts^ et dont les bles^ 
sures deviennent à chatjue seconde plus 
dbuloùneuseis y galoppe jusqu'à la grille^ 
enfile sa lèle i snnsou ^sgn poritrail à irhf^ 
'^£r5le$i)arreaux>^le6 feit ployer à droite 
«età gauche^ nxiisne reoierse rie» ^ parce 
quexians le di^ieau d'un Gménl toui 
çst dams le meiUiettr éiitt pôS0ibtè)» 
. ;Rpder^.trèi6 à son. aise à pîed ^ irès« 
ffnauvais cava^er ^ niaisiuiiciapaUe de \ti^ 
t»ais mn craindre ^ et bumilijs de lâ 
panière dont il paraissait deront niài- 
dame ^ Ruder jurait et jouait destâidBS 
pour faire reculer son cheval*. li'aatmal 
lau supplice faisait de* vains efforts pour 
Taùicre Tob^acle cpii TarriiLait^ et:i&ii»- 
rieux à^on tour du ibaitement injuste 
i}u on lui faisait eprxHiver , i 1 se mil k 
ruer^afie pouvant faire «antre ehoise ; il 
r^a si ferme et si Iqng*- temps ^ qu'il cdh» 
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leva rignorantissime ëcuyér, qui partit 
la tète en bas , le -postérieur en l'air , et 
qui 9 faisant une culbute complète j^ se 
retrouva, debout y mais accroché par la 
ceinture de sa culotte à l'une des piques 
de, la grille de fer, , 

; Madame riait !«••• elle riait !•••• Ah ! les 
aides-de-camp y le secrétaire riaient. !•••• 
Oh ! et la valetaille accourait déjà^ dispo» 
sée à imiter madame. Le premier aspect 
de Ruder avait renouvelé en moi certain 
souvçnirqui toujours excitait ma colère; 
je me proposais de l'appeler en duel^ et je 
cherchais la botte secrète que je lui por- 
terais , lorsque sa nouvelle position et les 
fis universels me firent rire nloi-méme ^ 
autant qu'on le peut quand on a de 
l'humeur. 

> J'avais quitté Ëuelide, et le Général 
<{ûitta le n^^rquis.de Feuquières pour 
Bavoir la cause de ces ris immodérés. 
« Madame f dit -^ il à sa jolie épouse ^ 
i) vous voyez .quelques ridicules^ à ce 
*i brave hqmme; et je vous assure qu il 
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» j a fort pc u de gén^rosilé à s'en amu* 
n ser* Mais vous n'apercevez pas st$ ci* 
» catriceSy parce qu'elles sont couvertes 
» des ailes de la gloire. Je conseille au% 
» rieurs qui n'ont encore que le très- 
n petit mérite défaire de jolies gargoiiil* 
>i lades avec les jambes et le gosier^ je 
» leur conseille de tâcher d'imiter Huder 
» un }our^ et 6ur-tout d'être modestes 
» comme lui au milieu des ténK)ignage$ 
m de l'estime générale »« 

Je dansais fort mal, je chantais plus 
mal encore > j'avais W' très'-peu , ainsi 
je ne pouvais rien prëntjrëpour mori 
compte do la mercuriale du nfiâfltre du 
château : je laissai faire la trioue à là 
jeune dame et aux aides-de^Gflm'p'f'e( 
je m'empressai y selon rusage,'^3efsàîsir 
1« moment de mettre au jour mon petit 
mérite, et de faire preuve d'érudition, 
fi Monsieur, dis-*je au Général', per- 
» mettez-moi de vous représenter qu« 
» vous ressemblez un peu aux héros 
» d' Homère, qui parlaient toujours très- 
//• 8 



>> bien , mais qui ne parlaient pas tou«. 
j>> jours à propos. — Comment donc 
V cela 9 monsieur Jérôme ? •**- C'est 
2> qu'il me semble , GéDefal , que ce qui 
n f)resse le plus, est d\e dépendre le 
f} capitaine. — Il a parbleu raîaon I AU 
>» lousi messieurs les rieurs, aideznloi 
f> k décrocher Ruder : né nous soure* 
yf nous du passe que pour être plus dis» 
:►> crets à l'avenir^ ^t allons nbua inmr« 
» k table. Un yerr^ de bon vin ne veut 
n déplaira pas i n'esi-îl pà$ vrai ^ oâpi« 
y> taine? — Par l^es ,cenl diaJî^^ Gé« 
>» nér^l;, yen boirai bouteille ^ oiais jcf 
>i la viderai debout « car de six Bernâmes 
»« je n^e pourrai m'asseoir, -^ Des colis- 
>>.3ins,((^s oreillers, force cérai|)ow le 
yy camarade . et à table* Alkftis ^ allons • 
>); messieurs, présent^ la^in^jaià m^^ 
n dame fil ne faut pas rougir d'une le-i 
yï^ çpn reçue à propos ; il n*y aurait de 
ii> bonté, qu'à n'en pa^ profiior »• 

Monsieur pupré , c[ai riait trèsrrare» 
ment^ mais qui s'enip^^sait tolijobrs 
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d'>elfe utile , offrit de frictionner la 
partie macérée» Les aides-Kle-camp em- 
pilèrent tout Tédredon qu'ils trouvèrent 
ma châiteati ; Riader se plaça du mieuit 
quUl lui ait possiBle ^ et le âlner oom«* 
mença trè^gaiement ^ pare« que le Ge« 
iià^al dontiait rexèmpie de la gaké. Il 
savait qoé la jemiésse souffre difficile- 
ment les remontrances , et que pour 
qu'e11(3S 5^îem utiledr, ilfaut fiire ou^ 
lîlier ieieiqii'eU«s «dni^u d^ sm et 4'amer« 
On rittéè iti boucbe'd%ri malade qui a 
pt'fs^ une potion désagréable; le goût 
s'en perd > mais ïe rémèdo agît. 
Lecftpâtoiiieseul^etttiiânigeant comme 
^ ^atre> et^n'buvant en proportion^ ne 
cessait de lâîrè la grimace et dé secouer 
Ik téièy cequ'on attribua d'abord à oer* 
taine ^Kcoriation douloureuse que vous 
Oomiaiise)B comtne moi; mais son poings 
qu'il pôi^tattde temps en temps k sa mi* 
oboère , son cBil enflanniié qui mtïnacait 
le pliiCôud > et quelques fuirons qui bro** 
chaiint sur le tout ^ firent soupçonner 
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au Général qu'il s'agissait d'autre chose 
que cTuaeécoPchure. a Vous jurez beau-* 
» coup i mou cher Ruder ? — Géuéral , 
M ye dengtande pardon i madaosie > ^jnais 
li J'ai eu 'T honneur >di2i la. prévkehir 'que 
» telle est mon habitude» '*-^ Ouï ^ tnoa. 
)^ amiy je mé rappelle mêaie:quà( cet 
)) égard elle vous^ délaissé à<^peu-près 
» liberté toute; entière ; rnais qu'avez^ 
^) vous qui ;pui$$e^^M)iJS agiter ainsi? ^ 
D Ce que j'-ai , fi^pérat, qî que y^i i Oft 
» vient' de no^ faiir jsi <:he£ dé bataiHi>n«i*i«a 
)) — ^^^Eh bien J-moq-ami, je youa^UrfeV 
>) licite. : — Mai^ <hï m' envoie .avec mon 
» corps à Dijon^rrr JVtoH'^ftmârade., il 
wfa^Mty allerij-n-iY -qUfirtîtîSafis^^doute^ 
»! J'irai, et j^viefis^yôuf ftir^ï^çfifadiieux^» 
» Mai3 Kudêfr à utie arin^e- de iT^^f'Vie JJ 
» Ruder, dans T intérieur de- (a France , 
» tandis qu'on se.bat en Italie et sur le 
» Danube ! me prend^t-pp poqr unjn«^. 
» valide? J'irai àDijoA> itiais^saçrebleu, 
N j'em^agej et <^e n eist pas là' Tunique 
n sujet qui me donne de Thumeur; car 



r- 



' J i B. â M B» lyS 

» il est bon que vous sachiez que j'en aî^ 
>j et beaucoup. — Et contre qui donc^ 
M monidier HuderJ? r-— Contre. celui 
» qui a été direlà*baut^ il jr-adë-bas un 
» brave honimè«que.vouâ laissez dans un 
» coin.....; — ^ Comment^ un service es- 
]» sentiel vous donne de l'humeur ? — - 
.^Ah! $i ce n'était pas un.ofiicier-gé- 
y nëral îu.i Je vais vous.c<»nter l'affaire. 
. D. Hier ^ après la jparade^ il m'emmène 
n diaer chez lui ; c'est fort bien ! au des- 
» sert ^ il me pr^ente mon brevet; c'est 
» au mieux I en quittant la table , il me 
» propose une parti® cliarmante , à ce 
» qu'il dit; c/est à merveille! je monte 
^i dans son carosse ; nous partons. Sa- 
» vez-vous où il me mène'?.... datis un 
>i mauvais lieu. — Cela n'est pas croya« 
)) hle. -^ Gela est vra» , ou le diable 
» m'emporte. Huder vide une fille ^ Une 
n femme;, ime veuve ;. mais Ruder a des 
» mœurs 9 «et pour T empire. du monde, 
ji il ne couclierait ni avec sa mère , ni 
B avec sa sœur. Il est vrai que la pre« 



^ mière est morte ^ et que la seconde • 
^ cmquft&te ans* 

i •' » Nous- entrais dans un apparteinent 
j» qm ne finissati pas^ et ob il fiaîaait cJatr 
01 comine en pkki jojur* Un tas de ^ns^ 
ji que je ne connais pas^ qui .ne valent 
)f pas grand' chose 9 étaient rasgés eti 
1) demincercW^ et passableaxenit alignés^ 
n il &ut que j'eat^convieniie f mais sa^ 
» vex«»Tous cec^ue catjte canaiHe Caisaii^là 7 
» ËUe écoutait uiie' ooquine^ une mak* 
» daoae Pèdre qui disait tout haaiit » d«« 
» Tant lout le m^màe^ qu^elleèst^JifeOUb- 
» jneuse du Ms do«s0n qaari.L'effronjiée 
» coQflaiît cela à psadi^metsc^te Peti^de*- 
^) none^qui trouv^irla chose toute taa^ 
» turelle^ et on applaudassail à ces îitfai> 
» mies j et )e criais à- frarcrs les hravs^ 
» que j'allais cpiiper e» ruhans^de qôéuc 
» les jupons^ dé ces deux œaibeuxeùses; 
» et par la' mori^ je raums/ait y si te 
^) Général ne m'avait 4re(Ê;]n4»» > ' 

)) Mais ce n'est rien encore ^ue ^els* 
^ Arrive 4^0s lé salod ^^ un sabn à co* 
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^) lonnes , ma foi Tun )oIi jeune homme , 
)) à qui la déhontée fait entendre claire^ 
» mentiqu elle Taut couehep aveclui* Le 
» jeune homme rougit ybaisse les yeux> 
M et pefuse net , tfâoique la beJte-mère en 
jt> vaille assez la peine» Brave garçon > 
D me suis-}e dit, que cet Hy ppoliie ; e est 
D sans doute undesœndant de ce comte 
j) de Doi^a^ qui se battait si bien et 
» qui aimait taai les filles. Vous saurez 
^ que cet Hyppoliie*ci est amoureux^ 
n fort amoureux d'une petite deihor» 
n seUe Durëcit, qui n est pas plus-grosse 
» que mon poings qui est longuo comnif; 
» une asperge montée ^ qw ne dit pas 
» grand' chose 9 qui n'en pense pas plus, 
» mais qui est sacredieu fort gentille; et 
i) qui m'intéressait beaucoup. 

» Ne Toilà t-il pas que cette enragée 
» de Pèdre , piquée des refus d'Hyppo** 
» lite , complote avec cette vilaine Pe^ 
» de-none de dire au papa que c'est ït 
» pauvre jeime homme qui a voulu dé- 
» bauchcr sa mère. Oh I alors ^ j'étais 
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D d'une co]èreM«*« fe. jurais! et tout \e 
}i moodç riaitautourdemoitf C'est bon^ 
ji c'est boQ ^leUr dtsai&fje ,.rirQ bien qi>i 
}) rira le dernier. Vous entendez bien , 
» Général^ que \e me proposais d'à- 
D vertir le père de tout ce qui se passait* 
I) Epfinil arrive ce père> un monsieur 
)} Taisez > qui ferait bien de se taire ^ 
» car ii ne dit que dest belise/i , et il croii 
» tout ce qu'on lui dit»; 
, » Aussitôt celte vilaine Pèdre hiî rà- 
» conte la cbose comme elle lavait arran« 
j) gëe avec Pei-de-None y et cela devant 
» nous, tous , qui savions le contraire de 
:fr ce qu elle disait. J'étais confondu , pé- 
>} trifié; mais comme monsieur Taises 
» ne jurait pas ^ et -que son sabre restait 
» dans le fourreau ^ je me suis dit : voyons 
» jusqu'oU ces créatuices pousseront Tef** 
;» fronterie : il sera toujours temps de 
» rejoindre ce père Taisez dans son 
» salon ou dans sa saUe à manger. 

JD J'avais bien raison de vous dire que 
». ce papa n^est qju^un imbécile. T^e sa« 
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n chani comm^iit arranger tout cela y il 
» s'adresse à un certain Nez-de-ptutne ^ 
» et lui fait sa prière. dévotement comme 
H un aumônier de bauiUôn. Je me suis 
n douté que ce Nez - de - plume est le 
1» Jésûs-Cbrist de ces gens là , et je me 
» suis moqué de la prière {^ parce que je 
jy ne crois pas aux miracles. Mais tout- 
» à -coup entre un monsieur Je-te-ra* 
» mène , qui ne ramène personne ^ et 
» qui conte bien tranquillement et bien 
» longuement , que le jeune homme et 
» son ctiariot ont été avalés par un requin 
)) que Nez-de-fdume avait envoyé là 
» tout exprès* Ah! f«*..j ah! b*..« me 
» suis-je écrié de toutes mes forces , le 
» coup est trop fort et je vengerai Hy p- 
» pplite* Je saute par-tdessus les uns, j'é-- 
I). carte y je renverse les autt'es , et je 
D. tombe le sabre à la main sur ce vieux 
» sot de Taisez qui se sauvé. Je vois dans 
91 . un coin , derrière un morceau de toile 
ji peinte y que j*avais prise pour une co* 
I) lonné • cette .infâme Pèdre et sa Pet-- 

*8 
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}} de-notie ^ et je me dispose à les sabrer 
^> tauies deux» Elhs ipottent , elles coti«» 
» rent ^ eHes erieni ^^ettes rentrent, dans 
tt le salon et ront ^ sans doute pour m'é-- 
» chapper^ le jeiter dansua naidseaufde 
» de feu que je n'ayais pa& in de l&^has^ 
». mais qui xk% m'efitayaît poini î j'aucaik 
» passé en enfer pour les joindre...*»» 
» Pan I je tomb^ dans un trou ^ on ferme 
j» i|ne trappe sur ma tête et me voilà dans 
» une cave. Je vais^ je viens ^ je trouve à 
i> chaifite pasdespoutres plantées comme 
» des éckalats^ contre lesquelles je me 
» casse le nez et me meurtris les genoux ; 
» c'est égal , je vais toujotirs ^ et je me 
» moquç de larumeur infernale que j'en- 
» tends sur ma tête. Enfin je rencontre 
^ un petit escalier , je le monte et jfe vois. 
» en haut un piquet de trente hommes 
j» en bataille* Ma foi I mes amis y leur 
H fis-je^ je n'avais pas besoin de vous^ 
# mais puisque vous voilà ^ nous allona 
» exterminer ces coquins-» là easeml^le*. 
>i <^-«- Pïon paSjt me dit rof&cier^^il ne&itfc 
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n exterminer personne , mai^nôus reti* 
» rer paisiblement. Ce qui vous a donné 
» taiu d'hux^eur n'est qu'un p<)ëme« — 
» Comment un poëme ? -*- Oifi y uoe 
)» tragëdie 9 une fable; et tenes, voilà 
n Hyppolite; VOUS voyez bi^n qu'il n'est 
» pas mort. — Et qu'est-ce donc que Je* 
» te-ramène est venu nous conter?-^ — Je 
D vous dis que vous n'avez rien vu que 
» des jeux d*esprit.«««; --^ Ahî je m^ 
» doute maintenant.^, oui , je devine«... 
» c'est à la comédie qu'on m'a mené.*^-^ 
» Précîse'ment, vousy voilà. •♦— Kh bien i 
» morbleu I je n'en démordrai pas ; ce 
i) lieu^ci est un mauvais lieu. Qu'est-ce 
» que des jeux d'esprit oh on suppose 
» des crimes? Qu'est-ce que lé plaisir 
» avec lequel on écoute ces ordures-Ià^ 
» sinon un pencha|^t marqué àse per« 
» mettre les mêmes choses^ ee que com- 
)i bat seule la craint e de la publicité. Oui , 
» je suis dans un mauvais lieu , et ceu^ 
» qui ont imaginé ces infamies > et ceu^s 
» qui TÎenoetu là- pour les entendre ^ 
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n méritent tous d'être fouettes en place 
». publique ». 

.. Quelques ëgardsqu'eût monsieurDer- 
:Xieval pour les braves gens, il ne lui fut 
pas possible de garder son sérieux.. Sa 
jolie petite femme s'amusait* •'•• elle s* a* 
musait !••• £t les aides-de-camp , que 
le Général mettait à leur aise par son 
exemple , et monsieur Dupré , qui con« 
naissait ison Euripide , comme Geoffroi 
la méchanceté ; personne n'y tenait , et 
on.att'endait la fin de l'aTenture que Ro- 
*der paraissait , malgré la gaité générale » 
très -disposé à raconter, lorsqu'on an- 
nonça ua courrier du ministre de la 
guerre* Il apportait au Général Tordre 
de $€t tenir prêt à partir sous huit jours 
pour Dijon. 

IVIadain>e Dernefal ne rit plus. Les 
femmes. n'^ain) eut pas les poltrons, et 
plus d'tin grand homme a dû à sa mai- 
trcs3e la moitié de sa gloire* Ah ! si ma 
dame me voyait, disait un de nos an« 
çiens cheYaliers.^ montant le premier à 



l'assaut! Mais si rhéroisnie plalt à ce sexe 
charmant^ s'il le séduit y ce n'est que 
pour ajouter à sa sensibilité naturelle* 
Armide adorait le bratc Renaud ; mais 
fière de son choix et de la gloire de son 
amant y elle Youlait iquil n en connût 
plus d'autre que celle de porter ses fers* 
^insi madame Derneval soupirait d'une 
séparation qui. froissait son cœur* Ses 
enfans orphelins y leur mère veuve dans 
l'âge des amours ^ le General arrêté au 
milieu de la plus brillante carrière , et 
pour balancer la crainte d'un événement 
.incertain , mais plus que possible , un 
laurier à ajouter à des lauriers qu'on ne 
.comptait déjà plus. 

Les aidésde-camp étaient au comble 
de la joie, et s'écriaient qu'on ne faisait 
« pas courir un homme comme le Géné- 
ral y uniqueinentpour passer des revues, 
et monsieur Derneval affectant de pren* 
dre un air modeste, paraissait persuadé, 
très -persuadé , de ce que disaient les 
jeunes gens* Ruder, qui ne pénétrait que 



ce qu on lui expliquait de la manière ta 
plus xlaire ^' demandait à ces messieurs 
.041 ils voulaient qu on allât de Dijoû. 
(< Peutrêtre en Italie , dit le Génërah -^ 
» Et par oiiy reprit Ruder ? — Par les 
» ' Alpes, mon ami , rien n*est impossible 
j) aux Français; «*- Je le voudrais , dior- 
» bleu I — Et moi aussi , mon camarade. 
» — II y aura à tirer pour gagner la hau« 
» leur; mais quand on est arrivé , on se 
H délasse en faisant le coup dé fusil »• 
' J'étais né ardent , impétueux , et lé 
dévouement de ces braves , et les nou- 
veaux dangers oii s'allait exposer le Gé- 
néral , et le sentiment profond de ce que 
}e lui devais , électrtsèrent mon aine* 
k Général, lui dis- je avec enthousiasme, 
' » J'ai une grâce à vous demander. — Et 
» laquelle, Jérôme? — Emmenez-mot • 
^ avec vous. — Et pourquoi faire, mon 
« ami ? — On trouve toujours Toccasioti 
» d'être utile à son bienfaiteur. — C'est 
» fort bien dit, reprit Ruder; mais^ 
>^ mon petit homme^ qui tiendra com« 



\ 
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ji i^agtue à mada«ne^:c{ui consolera ma 
» femcne si jo me fais tu/er ? «^ Corn* 
ji m«nt Yotré femme !m'«coîai*}e en me 
» leTdQt? •«** £h ! oui^ conttmia ie clief 
f} de bataillon y qui ne voyait rken dés si» 
Il gne^ qu'on Im disait de tous cdtés, ma 
i» femme^la-petite Jayotte^que lu aimes 
^) tant, et ayec qui j'ai passé les plus jolies 
» huits«t.. Il serait, sacrebleul damnant 
h de s'en tenir là ». 

Ma tête se bouleversa à F instant , et 
l'idée du vilain homme profanant les ap- 
pas d'un%femme adorée » me rendit fu-» 
rieux. Je sortis de la salle ; je fus prendre 
une épée dans la chambre de l'aide-de» 
(camp qui me montrait à tirer des armes ^ 
j'allai la cacher ^ous une touffe delilas^ 
et je me promenai en aitendsint le ravis-^ 
seur^ la tête haute , la poitrine ouverte 
et le jarret tendu. Il devait y avoir dans» 
mon ensemble quelque chose de ro-^ 
tnain» 

Je n'attendis pas long-temps : mon«^ 
ûeur Ri)der avait allùnié sa pipe^ etj^ 
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pour n'incaxninoder personne y 3 venait 
fumer à l'odeur de la rose,^ du/jasmin ^ 
de rhëliotrope. Je L'abordai fièrement 
et lui dis en grossissant ma voix : ce Vous 
0) m'avez enlevé , par une action atroce, 
» une femme qu£[ vous n'auriez jamais 
» eue sans c0la : il faut k l'instant m'en 
» rendre raison* — - Comment donc , 
)) petit, lu es brave ?^ — Pas de plai- 
}) sauteries, je ne suis pas d'humeur à 
» les entendre : l'épée à là main, sans 
» verbiage et sans délai. — Allons, mon 
•y ami , je n ai jamais refusé d^ne battre 
yi avec personne* Voyons comme tu te 
» tireras de là »• 

Nous gagnons un endroit couvert , 
jOiOus mettons habit bas, et nous dégai- 
nons* J'avoue que lorsiqae je vis la pointe 
de la flamberge ennemie dirigée contre 
ma poitrine , j'éprouvai plus que de 
rémotion* Mais je semis qu'un mot, 
un seul mot qui tendrait à amener un 
raccommodementmedéshonoreraitsans 
retour; je le croyais au moinis; et pour 
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ranimer tne^ esprits ^ qui tombaîeni de 
plus en plus, j'attaquai viveiqenl Ruder* 
Il me reçut de pied' ferme , et 4u taloki 
de son épée il fît sauter la mienpe à dix 
pas. «Fort bien ! dit-il , fort bien ! voilà 
» lin début qui promet, et je serais bien 

^ tâché de tuer un brave petit b • 

» comme toi. Ramasse ton épée y tt 
}) sache 9 Jérôme , qu'il ne t'est plus 
» permis de la tirer contre celui à qui 
T» tu dois la vie ». J'avoue que cette 
conclusion me fit le plus grand plaisir , 
tant il est vrai que l'amour de la vie 
l'emporte sur tout autre sentiment. 

Rudv m'embrassa 9 'me prit par la 
main et me présenta k la compagnie qui 
me cherchait dans les pièces d*eau^ dans 
les puits y par-tout oii m'avait pu con« 
duire la nouvelle désespérante du ma- 
riage de mademoiselle Javotte. Il ra« 
x:onta de quelle manière héWique je 
m'étais présenté, et il assura le Général 
qu'il pouvait m'emmener, et que }e nt 
reculerais pas d'une semelle au feu* Fier. 



• 
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de cet éloge 9 que j^e mëritats incfontésta* 
. Jblement > puisque j'atais surmonié la 
peuri je reoouTelai mes insiances; }e 
protestai que je voulus» dan6 toutes les 
occasions y couvrir le General de mon 
i:0Erp5 : je pleurais sur le pan de son hdf^ 
bit brodé que je senta» de toutes mes 
forces : je protestas que si on ne m'em^ 
fuenait pas je me ferais tambour dans 
le bataillon de monsieur Ruder. ëo£ii 
Je suppliai la )eime. dame : d'intercéder 
pour moi ; eUe le fit avec une extrême 
répugnance^ je- lui dois cette jaistice; 
maia enfin i^lle céda k mes i^^ux « et le 
Général ^ «elon $<m habitude , $e rendit 
aux désirs de âon épouse* 

Je sautais de )oîe à mon tour* J'em* 
brassai» les ftide^*de-camp; j'embrassais 
m#psieuir Dupré ; je baisais les mains 
lie madame Derneval^ qui me laissait 
faire. Ohl qu eUes étaient jolies ces pe- 
tites mainSflài Une réflexion vint trou- 
bler ce moment si doiftx oii on me don-^ 
fiait le prix de ma. reconnaissance! La 
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4erudle m'avait trompé par une lettre 
mensongère ; elle s'était donnée ¥olon« 
latremeat à im homme qu'elle haïssait ^ 
4isait-elle , à l'égal de la mort ; elte 
m'avail condamné à traîner une vie 
malheureuse f. maïs je l'adorais : pou* 
vais*)e partir sans k voir ? Etais-je sûr 
^JkMTS; db la revoir jœnais? • 
\ jElle esi à I^ris^ sans doute; mais oh 
4emeiu*^t-elle ? Yoodrat^on me le dire? 
Me permetira^t«»oQ d'aller puiser danè 
cesyeiix si dofnx de Paliment àla Aammè 
^ue depuis » Ibing^iemps on cbercbeiE 
«éteindre? Cependant il faut que je la 
Voie^ il ie iaut absolument ; que ye lui 
reproche sa perfidie , que je lui pardonna 
et que )e retrouve ces baisers de feu qui 
ont aUuB^ BNm saog à tm âgé aussi 
{tendre. Je ne confierfû donc mon projet 
à p^sônne; ^ cbiioentr^*ai la' haine que 
jn' inspire Auder, «et qui se>deveioppe 
avec une nouvrile violence à mesure que 
lacraimede la mort s'cioigne et s'éteint* 
ie le fiqra^ parler j cela est plus aisé que 
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de lé Yaincre» Depuis que je sais mt 
tenir à cheval, on me permet des f^o- 
inenades dans les. environs du chàieau ; 
eh bien ! je pousserai jusqu'à Paris^ Une 
heure, rien qu'une heure avec elle, et 
je reviens au grand galop. 
,. Je rejoignis Ruder et nous nou^ pro- 
menâmes bras dessfis, bras dessous» 
Oh I. quelle violence je me faisais pour 
piç modérer ^ et pour donner àiihesques* 
lions une tournure sans conséquence ! 
Ce bon Rtider I il m'en apprit plus que 
je ne lui en demandais* 3t sus qu ellede^ 
;3ieurait rue de Bussy ^ la première bou- 
tique de mercerie à droite en ei^trànt 
par la rue Saint* André<<les-^rci et non 
des j4rts ; qu elle poussait la modestie 
jusqu'à refuser les caresses de son mari , 
.qui 4e phis souvent employait lemoyen 
qui lui avait si bienrëussji à l'hâtel du 
Général. Le malheureux;! il appelait de 
jolies nuits celles oii il ne tenait dans ses 
bras qu'une femme inanimée ! heureux 
moor^p comme tant de maris ^ qui veu» 
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bien prendre Ta Y€râion pour un efiet 
de pudeur! < 

Il était clair pour moi^u'.elle haïssait 
toujours son époux;. qu'elle n'avait cé« 
dé qu'aux circonstances et; aux sollîeif 
tations : on ne possédait donc que son; 
çorp^. G'écaii: bèaiicpup ^ c'était trop ^ 
3aps doute; .mais quel. SQulageitaeut qua^ 
d'êtt:^ certain que son cœur deipeurai^ 
libre, çt.qu'.il pouvait être à aiçi.tqUaad 
la nsit.ure.mQ permettrait iJ'j prétendre; 
-; La UQtUfe! eh ! iV^st^ei^paa ^Ue qui 
me fait aimer? et mm^r ^t prétondte k 
plaire,. n^si-ce;pas lin^seul sentlméioit^ 
un unique de&ir toujours inséparable ?. 
Pourquoi, dpnfc ne: , pjaimt'^on ;p«5, idèa 
que l'on peujiainïer ? .N^ m'a^t-fdt9 pa« 
aimé . dès ma ^ plus tendre ^anoe? «el 
serait -elle indifféirente après six, moia 
d'absence , pendant* lesquels j'ai grandi 
de. trois pouces 5^ ^t qui ai'auraient;eqi'7. 
bejli , si !Narci^9e ppu vait. être pl)ji5 beAu 7 
PeutreUe ne pas joindre à son affectipa 
une profonde estime' qu elle me d^t 
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inconteslablement , à moi qui\rne suis 
exposé à me faire tuer pour elle ? Oui ^ 
ye lui racoaierat mcm combat , fe me 
garderai biead y manquer ; eHe haïrit 
MB ipùtâ ttH peu fiM I et ék tt'aimeré» 
di'^aiit^e;- - '■' ^■' ' t 

< P^tidwt que 'je faitons^ dss rt^&xtoos 9 
pea iir«4est^s , mais eonsdames , uti 
fÂquiauir sellait pMr moi le khféfval du 
Gtéfiëml ) Sbû i^hevai de bataille , itiia (bi 1 
Il f^ôgtiâit 'i, il û'âv^K^it pà5. «^ Je lié 
% saî^ ai mdtisieUr «(eiiaMSiir^sfiitt* -<--^ an- 
A ebdtitd, Frènieiéimv; ^^Smè ikiétA fa^ 
ji Tx>rî%^«^il y a dieâK . joQfis {(U'il n'est 
» s<>mî et $f^s )ani^s s^fHigaf g^iii* -^^ 
«» Mdit le GënënA d^ii lu éidm^fr die^ 
)»>ma«i4 i^ le iesàis Ij^ft ; ^ je vw£ 
jt 4'^swu^iy;/^>MMirvè»540t-2^ii^ 
n omtm de sâew et d'ëeatms «^P^as 

j|*4iilMlrt^ je' Itf hlèliei^i au p&s« «^ 

ir fNiufs>iri'géiC>^é&feibotf!6be et j^ sèr«i 
» «dnis^'^^-^^ du ttittti Je too^ pto*- 
A tége^^ s^ f>i^^gé dé madtime^ elle 
11 «l^ii^ë cfa'ti]i:#nM k^îre^ <:e mot ellitf 



JEROME* li^l 

D le dira; ainsi plus d'observation , s'il 
» vous plaît y elles me fatiguent et. ne 
» vous mènent à rien »# Et j'aidais à 
Francœur y qui ne répliquait plus y mais 
qui avait toiqoiMrs Fair tin peu r&alci<^ 
tram» Je «errais ua sanglon , fairangeais 
les lènes du filet^ lissue$d*or^ en vé<^ 
rite 4 j'attachais la lipusse la plus belle 
du Général; je raëllab d^islës fontes 
une superbe |nitts dé j^tolsts de Yer^ 
taiibssi Un faomnMHfulpûYt jpour rarAiée 
9ie marche pas sans anJieft àsfeUé En^ 
fin «le voilà 4 cbeval>if^l Frànoûsur de 
^écnet : «iNe le distîs-fe f»t qu'^ ra»- 
;» mèsiêrait Pompée. stir les dent» 0* fit 
^^lefFety. f albiS'Oomlne k^foudrèf j>al^ 
lais de BB«£Uère à ne pouvoir quriqûiaf ois 
respiten» lies ciabrioltoiv lesohlaiTetlie^, 
les carossf^^ lès diligenoéi^ tMt se ran- 
geait : pofttillolUy ûh^retierSy ^^«^ 
:geurs^ tremblaient que fe M sautasse 
par'dessus leurs tét&S4 

J'cbtre dans Paril et je vëii lemdipç 
train* Lèf piétons se coUèiit contre kf 
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murs lorsqu'ils n'ont pas le temps de se 
î^ter dans une allée ; ceux que la crainte 
pétrifient tombent au milieu du ruis- 
seau y et Pompée s'élance et franchit tout 
avec la légéresbé de lliirondeUe qui joue 
$ur l'eau ; ceux qui sont à l'abri du dan- 
ger crient t arrête ^ arrête ! le cou tendu ^ 
les bras en avant; aucun ne se présen-^ 
lait 9 et je ne sais si les tours de Notre- 
Dame eussent arrêté Pompée. 

J'arrive enfin ^ cette rue de Bussy et 
je modère l'ardeur de mon coursier. Je 
regarde y je cherche cette boutique oU 
mon ame. mon cœur m'avaient devancé 
au comptoir. Je la vois^ je sauteà terre> 
j'attache Pompée bien ou mali et j'entre* 
^ Vingtjeunesgensétaient dans la bou- 
tique ; l'un marchandait des rubans ^ 
l'autre du tulle, celui-ci une pièce dé 
nankin.., celui-là une paire de gants, et> 
contre l'ordinaire des jeunes gens, qui 
font tout retourner pour le plaisir de 
voir une jolie marchande , ceux-ci ache- 
taient tous; ils achetiient même pour 



J i R ô M £• ig3 

de petites sommes assez rondelettes^ 
parce qu elle était non-seulement char- 
mante , mais si persuasive ! Aussi sa 
boutique était achalandée , il fallait voir. 
Rien n était beau comme ce qui en sor- 
tait. A la vérité, chacun paraissait se 
flatter en particulier que vidant sa bourse 
et ne marchandant pa;s, il serait remar- 
qué de la marchande. Tous lui disaient 
de jolies choses , et elle répondait à tous 
avec l'expression qui convenait à chaque 
interlocuteur. Tel autrefois César die- 
tait à quatre en styles différens. 

Vous pensez bien que je n'étais pas 
disposé à attendre que la foule fût écou- 
lée; j'aurais attendu longtemps : il en 
sortait un, il en rentrait quatre. Je me 
fis faire place à la laçon de monsieur 
Rùder, lorsqu'il sauta sur le théâtre pour 
perforer le roi d'Athènes. On me repous- 
sai^ , et mes gestes devenaient plus signifia 
eatifs ; elle m'aperçut enfin , et , légère 
comme Zéphyi^e , elle' sauta par-dessus 
le comptoir et tomba dans mes bras« 



ce Comme il est grandi !•*•«• Cbmnqe 
.^ ses traits se sont développes I Quel 

n maintien! quelle grâce! Ah I Jérôme ! 

I) . que n avais-tu vingt ans lorsque mon- 
.> sieur Kuderft — Je les aurai , femnui 

I) charmante , et je ne vous aimerai pas 

}). davantage »» 

Elle répondit y je répliquai ••«•• On se 
.rappelle toujours les sensations vive3 
.qu'on a éprouvées; mais les expressions 
/effacent^. f., L'amouf a un la|:)gage k 
lui seul^, que lui seul entend bien > aur 
-quel lui seul sait répondre. 

Un. de ces messieurs qui avait dér 
pensé k la boutiqiie un mois de $a pe<r 
tite pension , et qUi , ainsi que les autres ^ 
n'en était pas plus avancé , jugea à prp* 
pos de s'apercevoir que je lui av^is froissé 
une côte. I^es amans malheureux pren- 
pent facilement de l'humeur* Celui-ci 
me prit par le cpllet de mon habita et 
<J'un geste menaçant^*... Ëllei^taif là, la 
0ame de mes pansées; j'avais puisé dan^ 
^es^eu;^ un courage surnaturel; j'^vaif 
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respiré la gloire sur %^% lèvres. Plutôt 
mourir mille fois que dé souffrir un af-. 
front devant elle! cétàit-là ma devise^' 
la seule que je pusse ^ que je voulusse 
connaître, (c Laissez les gestes aux gou-. 
» ]atSy dis-je à mon adversaire ^ les gens 
» comme moi ne connaissent que le 
j\ champ de l'honneur. J'ai des pistolets 
D aux arçons de ma selle; suivez-moi »• 
Il était brave , il sort. Je crois remonter 
Pompée; quinze ou vingt drôles Tavaieuft 
détaché et l'emmenaient y disaient-ils ,' 
en fourrière.' Je proteste que personne 
ne touchera davantage au cheval de ba- 
taille du général Derneval. On conclut 
de ma protestation que j'étais Tétourdi 
qui avait mis tout un quartier en ru- 
meur. On me prend , on m'enlève y on 
ine porte. Je déclare que je pars pour 
l'armée^ et qu'on b'a pas le droit d'ar- 
rêter un défenseur de la patrie ; on me 
rit au nez : je me fâche y on rit plus fort; 
Je demande oii' on me conduit : à la 
Préfecture de police*. Je réponds qu'un 

9* 



inîHtaîre n'est pas justiciable des admin» 
liistrations civiles ; on réplique que je 
conterai cela k ceux qui vont recevoir la 
plainte. Je me d,ébqis , on mçt serre. Je 
pince y je mords; je me 3ens frapper^ 
Furiepx , je double , je quintuple mes 
forcée , je faJ3 de§ efforts inouis qui eus- 
sent élé inutiles si trente coups d'un 
vîgourepx ]>^ion roulant Sjur les têtes de 
Tpes détenteyrs , ne lepr eût fait lâcher 
prise. C'était le jeune homme stvççl^ 
quel j'allais mç brûler la jcervelle, qui,, 
indigné de la ipapière dpntx)n ipe trai-??, 
tait , avait pri^ m? défense. « Vous êtes 
)) un brave garçon^ me dit il, et je ne 
If dois pijs vous laissçr accabler;, di^py, 
» &ç7f de .mni en.ç0 nïxjfnenj. pem^i» 
j^ nous.npus verrons >^. Ef^il frappait h 
oiitrance , et je m'cTrniai de la pince d'un 
paveur que je trouvai sous mes pieds , 
et J'essayais de frapper aussi rpide que 
iTion nouvel allié. Tout ce que je pouvais 
faire était de soxilever l'instrument j oi^ 
p$5^uivait les coups j je frappais l'air j 



fHais je tenais les a^saillans à une dis^ 
tance convenable. 

Nous avancions toujours, mais cela 
ne suffisait pas; il fallait s^ esquiver , et 
la foule , qui augmentait à chaque ins-» 
tant , fortnait autour de nous un cercle 
jmobile , et par conséquent inabordables 

Tout-à-coup un officier, à la tête 
d'une garde , pénètre au milieu de l'en- 
Peinte, écoule les griefs des plaignansj 
«t comme je ne pensais c[u'âux moyens 
de rejoindre madame Ruder,ét qu'ainsi 
je ne niais rien , l*offiçîer me tira de mes 
illusions amoureuses en iii*enjoîgilant 
de marcher , à moi , et à mon compa- 
gnon. La première chose qu'apprend un 
aspirant à l'honneur de se faire tuer eti 
ligne, c'est la soumission à ses supé- 
rit^urs ; je me laissai donc conduire sans' 
répKquer à la Préfecture. 

O joie ! 6 surprise ! elle n'avait pu 
supporter îinquiétude oii la jetait cet 
événement : elle m'avait suivi. Elle ve- 
nait mè défendre si j'étais innocent ^ Ou 
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solliciter ma gracè si j'avais commis 
quelque ifaute , et elle avait la bonté de 
me dire cela d*un ton si doux^ si ca- 
ressant! 

On m'interrogea avec un seVîeux , une 
importance qui m'eussent fait rire ea 
toute autre circonstance. Il sen^blait, en 
ye'ri.ié ^ que j'eusse compromis la sûreté 
de l'Etat*- ï^eu fait aux manières rébar- 
batives , je me troublais , je répondais 
gauchement. Déjà on murmurait le mjot 
prison. Elle s'avança iiîvement , et dit 
en quatre mots que j'étais; un enfant 
adoptif du général Derneval : ici ^ oa 
m'honora d'une légère inclination de, 
lête ; que cet officier m'ainiait beau-- 
coup : ce membre de phrase. me valut 
un regard çle bienveillance; qu'à la vé-* 
rîté mon cheval m'avait emporté , maia 
qu'il n'y avait personne.de blessé, et 
que le parti le plus simple était de me re- 
mettre entre lés mains du Général. Le 
juge le plus sévère se déride à l'aspect 
d'une jolie femme ^ et j'ai toujours re« 






Connu 9 que de toutes les recommanda- 
tions , celle-là est la meilleure. Le desii? 
d*aiUeurs d'être agréable au Général 
était un motif dé plus pour changer to- 
talement de façon de voir, et cfn fit de- 
mander quatre dragons et mon cheval 
de Bataille pour me reconduire au 
château. 

Parfaitement rertiîs de mon trouble^ , 
et fort des égards qu'on marquait au 
Général, et des. attentions que l'on ne 
pouvait refuser à la plus séduisante des 
protectrices , fe revins à mdn caractère ^ 
à mon amour ^ à mes désirs; je déclarai 
très-haut que j'étais venu uniquement 
pour voir cette belle dame ; que j'avais 
une affaire de la plus haute importance 
à lui coitimuniquer^ que je n'avais pu 
trouver le moment de lui parler encore^ 
et que je ne partirais que le lendemain» 
\j^ ton tranchant du petit drôle, qu^oa 
daignait à peine regarder cinq minutes 
auparavant, fut nommé ^énergie deçà-* 
râctère, noblesse d'ame, fierté de cou* 
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rage, que sais-je encore? Ou m'invîta à 
passer avec elle dans un arrière - cabinet , 
oii î^enlamai de suite la grande affaire. 
.Voici ce que c'était. 

Je voyais tous les jours le Général 
coucher avec sa femme , et cela me pa- 
raissait tout simple , parce qu'il l'aimait* 
Par la même raison , je trouvais tout na- 
turel de coucher avec madame Ruder , 
et je lui déclarai nettement que tel était 
mon vœu , mon espoir, mon intention* 
Elle rougit, ses yeux s'animèrent j mais 
elle m'observa , que si je n'étais pas 
toutà-f^iit un jeune homme, je n'étais 
plus aussi un enfant , et que des plaî* 
sauteries autorisées autrefois par mon 
Sge n'étaient plus innocentes en ce mo- 
ment. Flatté d'être regardé comme une 
espèce d*homme , je n'en devins que 
plus opiniâtre, et je jurais que je cou- 
cherais avec elle. Elle- jurait que non; 
elle me parlait delà dignité du mariage^ 
des obligations qu'il impose , et en me 
faisant une leçon de morale ^ elle me 
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passait la main sur les joues ^ sous fe 
hienton j elle me chîffonilait une oreifie, 
le bout du nez , et ce n'était pas du tout 
le moyen de me faire respecter le ma- 
riage. Je l'accablais de caresses qu'elle* 
lie pouvait prévoir ni éviter toutes : elle^ 
me repoussait doucement , et cette dou- 
ceur même était un charme attirant qui* 
multipliait les attaques et les rendaient 
toujours plus vives. Je devenais entre- 
prenant à l'excès; je brùlaisj c'était du 
vitriol qui coulait dans mes veîties. Sa 
voix était altérée , son œil humide j sa 
poitrine se gonflait, son cœur' battait 
avec une extrême violence. 'J avançais 
toujours , et bien que très-jeune encore, 
j'aurais fini par faire le petit Ruder , si, 
se levant tout-à coud , elle n'eût été ou- 
vrir la porte du cabinet et s'asseoiV sbuS 
le chambranle même, en se plaignant 
de la chaleur. Forieux d'être dupe de 
cette ruse de guerre, et comptant bien 
reprendre mes avantages dans un mo- 
ment plus favorable, je protestai que 

^9 



• * 

1^ dragons me hacheraient pIulÀt que. 
de m* emmener. Elle revînt à moi: elle 
me supplia , les larmes aux yeux , de ne 
pas la perdre par un éclat public : elle 
me conj^pra de partir , et me promit ^ 
pour prix de ma docilité, que je la ver- 
rais le dimanche suivant,, jour qu'elle 
avait fixé pour aller prendre congé du 
Général^ en lui souhaitant un heureux 
retour» 

. Oui , elle était vraiment sage» Victime 
des circonstances avec son cure et soa 
mari , elle craignait de l'être encore de 
son cœur avec moi. Trop jeune pour 
connaître Vart de la séduction , dame- 
ner , de saisir F instant favorable , j'avais 
déjà assez d'expérience pour sentir 
combien sa. manière de me craindre 
elait différente dél terreurs que lui 
avait inspirées Ruder. Il me manquait 
quelques années encorre pour savoir tout 
hasarder à propos; mais alors cette 
femme charmante descendant à la prière, 
me suppliant ^ mouillant mes mains de 
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ses larmes ^ devenait sacrée pour moi. 
Il me semblait entendre la divinité 
même, et j'étais aussi incapable de lui 
désobéir que de cesser de l'adorer. Heu- 
reux âge oîi Ton sent encore le charme 
de la vertu , oii on trouve une salis-* 
faction secrète à la pratiquer , oii on ii« 
prévoit pas, que pour être à la mode, 
il faudra un jour n'avoir que des vices 
aimables. 

Je me soumis donc à ce qu'elle de- 
mandait , mais je fis mes conditions; 
Je lui fit promettre, jurer qu'elle vien- 
drait dimanche , dimanche niatin , de 
très-grand matin , et qu'elle passerait la 
journée entière , toute entière au châ<« 
teau« Je ne parlai pas de la nuit , Rudér 
était là ; et lorsqu'il s'approchait d'elle ^ 
j'aurais voulu qu^il fit sans cesse jour 
et qu'on abattit toutes les cloisons. 

Cette affaire réglée, je pensai au 
jeune homme avec qui je devais me 
casser la tête le lendemain. S'il me tue , 
je ne la verrai pas dimanche; si je ne 
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me bats pas , je suis déshonore ^ et com« 
nient partir si je me bats? 

Ces réflexions étaient cruelles; elles 
m'absorbaient. Connaissant mon carac- 
tère comme mon cœur, elle jugea que 
î'élais occupé de toute autre chose que 
de mon amour : elle m'interrogea. II me 
paraissait affreux de la tromper , et je 
trouvais de la lâcheté à lui dire la vérité : 
je la plaçais entre mon adversaire et 
moî. ' 

Un billet qu*on.me remît très à. pro- 
pos me tira d'embarras : il était de mon 
]eune homme. Conscrit et recoanu y on 
Tavait emprisonné. Il me demandait 
mes bpn^ offices près du Général , qu*il 
avait entendu nommer par madame 
Ruderj il me priait instamment d'ou- 
blier notre démêlé, quM reconnaissait 
avoir grossièrement provoqué j il finis- 
sait en m' offrant franchement son ami- 
tié, et en me demandant la mienne» 
Toutes ces propositions m'arrangeaient 
fort r j'élais très- disposé à aimer les 



braves gens, parce que je les estimais ; 
ensuite je ne demandais pas mieux que 
de le servir auprès du GéneVal , parce 
qu'après le plaisir d'aimer , Je n'en ai 
jamais connu de plus doux que celui 
d'obliger; enfin il me faisait des excuses 
positives, satisfaisantes, et il est dur de 
se battre au moment même où on vient 
de connaître le prix de la vie , et oii Ton 
peut espérer une longue suite de jouis- 
sances plus réelles. 

Je lui passai le* billet ; elle le lut , et me 
regarda d'un air si louché! elle croyait 
sentir les coups au'xquels je me serais 
exposé. QuVHe était bonne, qu'elle était 
aimante! Je me gardai bien de lui dire 
que je m'étais mesuré avec son mari; 
elle n'eût pas manqué de me faire un 
discours à la Chimèrte sur réternelle 
barrière que Rodrigue eût élevée entre 
elle et lui. Qui sait rnéme si elle ne se 
fût pas avisée d*aimer Ruder mourant, 
Ruder tué pour elle , Ruder tué par 
moi, pourvu toutefois que Ruder mou* 
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riit; car lorsqu'on s'est donné la pelpe 
de faire des grimaices d' usage , il est in- 
fkiiment désagréable , il est dur de les 
aToîr faites en pure perte. 

On m'avertit que les dragons m'atten- 
daient : je répondis que madame a^^ît 
parlé, et que je lui donnais ma parole 
d'honneur de me rendre de suite au 
château , et par le chemin le plus court; 
qu'ainsi je n'avais pas besoin d'escorte* 
Mon juge f désormais disposé à tout 
faire pour elle , lui demanda si on pou- 
vait compter sur moi. Elle protesta 
qu'elle m'outragerait, si elle doutait un 
moment que je dusse tenir ma parole. 
Messieurs les dragons furent donc, à 
leur grand mécontentement , renvoyés 
k leur corps-deTgarde : toute corvée 
utile à un Général, vaut.au moins une 
station à l'office. Je l'embrassai encore^ 
une fois , deux fois , ^autant de fois 
qu'elle voulut le permettre devant des 
témoins qui pouyaieut n'être pas in« 
dulgens. Je lui fis répéter qu'elle vien; 
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drait dimanche , bien sûrement diman-r 
che , et je demandai Pompée* 

Je le demandai si haut y et d'un ton si 
impératif y que le chef de division, 
choqué de mon ici pertinence,, nie dit : 
« Mon cher ami , vous ne vous apef- 
» cevez pas que vous êtes complète- 
)) ment ridicule ; sachez que je ne fais 
» rien que pour le Générsil et nt>adame ^ 
» et que si vous ressentez les effets de la 
» considération que je leur marque , «Hé 
;j» ne vous est pas du tout personnelle : 
» reprenez le ton modeste que vous 
» aviez en entrant ; c'est celui qui con- 
» vient à votre âge »• Je rougis jusqu'au 
blanc des yeux ; j'étais humilié , battu à 
terre; mais j'eus le bon esprit de sentir 
que je méritais la leçon. Combien de 
jeunes gens me lisent , qui n'ont que 
des aïeux , qui traînent un grand nom , 
qui , plus impertinens que je l'étais en- 
core , pourraient s'appliquer la mercu* 
riale, en profiter , et n'en feront rien ? 

Aussi rouge , aussi confuse que moi y 
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elle entreprit de m* excuser. Tarouai^ 
je reconnus ma faute y et j'en demandai 
Foubli avec la franchise d*un bon cœur 
qui aime à réparer les écarts du cer- 
veau. Le «hef me sourit , me pressa la 
main , et je me .disposai à remonter à 
cheval. 

O mon Dieu ! . . . mon Dieu ! je ne 
reconnais pas Pompée. Les galons , les 
crépines de la housse et des chaperons 
sont arrachés ; les rênes de tissu , les 
étriers d'argent enlevés! « Ciel!... juste 
» ciel I que penseï^ le Général ? — Il te 
>) pardonnera, Jérôme. — Et le soup- 
)) çon, madame, le soupçon d'une bas- 
» sesse.... — L'idée ne lui en viendra 
» pas. — Je n'oâeraî jamais me présenter 
» devant lui ; non, je p'én aurai pas la 
i) force. — Veux- tu que je lui écrive , 
» petit ami ? — Non , madame , non j 
» cela ne suffit pas. Avant que le cachet 
» soit lonpu^ on aura vu Pompée dé- 
» pouillé, nu, et l'imputation déshono- 
>J^ ranle aura volé de bouche en bouche» 



I - 
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» — Eh bien ! je partirai avec toî. — • 
» Oh! oui, ma bonne , mon excellente 
» amie y partez aujourd'hui; dimanche 
» en sera moi as court. — Je me prësen- 
» terai la première.'* — Sans doute; je 
» vous en prie : voire présence dispose 
» toujours aux sentimens doux. — J'at- 
» lesterai que lorsque tu es descendu à 
» ma porte, Pompée brillait de toute sa 
» parure , et que ces messieurs , qui 
» trouvent mauvais qu'on galoppe sur 
» le pavé , ne font pas difficulté de s'em* 
)j parer du bien d^ autrui* — Au mieux^ 
>) à merveille ! que le Général me pu-* 
» nisse pour être venu à Paris sans sa 
>) permission ; mais que je conserve son 
}) estime, celle de madame Derneval, 
)5 de monsieur Dupré, de tous les hon- 
» nêtes gens. Je cours , je vous amène 
» une voiture ; j'attache Pompée der- 
w rière , et nous parlons. — Non pas , 
» petit ami, non pas. Le cheval de ba- 
i) taille du Général n'est pas fait pour 
» êlre attaché derrière une vinaigrette^ 



» et un aspirant à la gloire ne voyage pa^ 
. » comme une femmes Vous monteresi 
» Pompée , qui pour être dégalonné , 
» n'en est pas moins le plus fier des cour- 
» siers, très - différent de ces hommes 
» par qui nous nous laissons si souvent 
. » éblouir, et qui ne montrent que la 
}) plus pauvre nudité lorsqu'on les dé»- 
» habille »• 

Ah ! elle ne veut pas que je partage Sa 
voiture. Elle se défie donc d'elle-même; 
elle m'aime donc plus qu'elle ne vou- 
drait. Oh ! oui , oui y sa conduite m'é- 
claire y je suis aimé de la femme char- 
mante*. •• Et si son vilain Ruder n'était 
pas au châteaut.é. peut-être que loin des 
fâcheux.tM dans l'ombre du mystère..** 
Oh ! non*... elle ne consentira jamais...» 
Eh ! pourquoi pas ? L'Amour , jeune 
comme moi ^ ne triompha-ot-il pas de 
Psyché y et ne suis-je pas beau comme 
lui 9 puisque tout le monde le dit? 

Je faisais ce monologue en courant à 
la place Saint-Michel^ d'où je ramenai 
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le cabriolet le moins sale, tire par le che* 
val le moins décharnë* ' 

Je lui présente la main^ elle monte; 
je saute sur Pompée , et nous partons* 
Oh ! comme je marchais sagement pour 
ne pas perdre un de ces regards , qui 
pénétraient au fond de mon cœur l 
Quel doux sourire embellissait ses yeux 
lorsqu'ils rencontraient les miens I Mais 
la distance de mon cheval à sa voiture ; 
mais les équipages^escharettes^ les cro^ 
chèteurs ^ qui me la dérobaient à chaque 
instant ; mais le plus ridicule des ma^ 
riages^ s'il n'était le plus détestable ! Ohl 
lorsqu'on s'aime ^ il faudrait n'avoir à 
redouter ni maris ni témoins; n'être es* 
clave ni des préjugés ni des usages; n'être 
que deux enfin , isolés dn genre humain p 
dans un coin de terre oublié , désert f 
inaccessible..t. dans l'ile des Cocos, par 
exemple. Quatre lieues de circonférence, 
c'est plus qu'il n'en faut pour se prome- 
ner* Des ombrages épais , formés par là 
nature ^ oii on mêlerait ses soupirs au 
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chant des oiseaux amoureux. Des cjoco-» 
tiers en abondance ^ et pàr-tout une vé- 
gétation vigoureuse, voilà pour la nour- 
riture , car il faut penser à tout. L'eau la 
plus pure en abondance.... Et l'arbre 
à pain que )*oublie , Farbre à pain , ce 
don précieux, qu^n ne daigne pas pen- j 
$er à naturaliser en Europe , et Farbre ^ 
& parasol, dont les h^bitans de la mer 
du Sud tirent leurs vêlemens , et des ro- 
ches qui garnissent les côtes, et en éloi- 
gneraient ceux qui ne vivent pas unique- 
ment pour Famour»... Oh! si [étais avec 
etle dans File des Cocos I...4 £h I pour--- 
quoi n'irions nous pas?.... J'arrangerai 
cela , moi , rien n'est plus facile* 

Elle n'aime point son mari , eîle le 
q[liittera. Elle vendra son fonds de bou- ' 
tique, et avec le produit , mille écus au 
moins, je fréterai un bâtiment élégant 
comme la^ galère qui porta Cléopâtre al- 
lant au-devant d'Antoine. Nous nous 
embarquons. La mer courbe ses ondes 
devant nous j Zéphyr enfle doncement 



nos voiles de pourpre ; les Nymphes et 
les TritoDS jouent autour du navire^ et 
saluent la Venus nouvelle qui le monte. 
C'est moi qui tient le gouvernail , le plai^ 
sir dans les yeux , le sont ire jçur les lè- 
vres , et les cheveux ornés d'une cou- 
ronne de myrte ^ qu'ont arrangée ses jo<f 
lies mains. Le voyage ne dure qu'un 
moment , et nous bénissons , en abor- 
dant ,t la terre protectrice qui nous dé- 
irpl^era k tous les yeux , et oii y semblables 
à Philémon et k Baucis , nous vieillirons 
sans connaître Tennui ni les infirmités 
de la vieillessct C'est là.... Ëb ! ventre'^ 
bleu I monsieur^ prenez donc garde à ce 
que vous faites. Vous me tirez du rêve le 
plus délicieux, et vous prenez mon ge^ 
npu pour une bornet 

FIN DV SECOND yOI«UMEt 
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